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  L'oeuvre des missions évangéliques ne peut plus être reléguée au nombre de ces oeuvres infimes dont l'action sur la marche du genre humain est nulle ou peu appréciable. Quelque puissant que soit encore l'empire des préventions intéressées ou systématiques, le temps n'est plus où l'on pouvait la passer sous silence et l'ensevelir dans un dédaigneux oubli. On pourra longtemps encore la calomnier; il n'est plus permis de l'ignorer. Elle a conquis sa place au soleil, et pour la voir, il suffit d'ouvrir les yeux.


  


  Et quel admirable épanouissement que le sien depuis un demi-siècle! Avec une foi intrépide dans le succès, nos sociétés se sont partagé le monde, et elles se sont donné pour tâche de conquérir à l'Evangile, et par l'Evangile à la civilisation, huit cent millions de créatures humaines. Nous osons appeler cette oeuvre la plus grande oeuvre de notre temps et la plus durable des gloires du monde moderne. Elle a ce caractère, si on l'envisage au point de vue de la largeur de ses ambitions: nulle oeuvre à cet égard ne serait lui être comparée. Elle l'a surtout quand on la considère au point de vue du but qu'elle poursuit, la régénération du monde.


  


  L'oeuvre des missions évangéliques se recommande d'ailleurs à l'attention et au respect des hommes intelligents, parce qu'elle est, en un siècle peu épris de l'idéal, une école toujours ouverte d'héroïsme et de désintéressement. L'un de ses mérites a été de faire sortir de terre, comme part enchantement, toute une légion d'hommes qui, en face d'une génération toute préoccupée de ses intérêts matériels, ont affirmé hautement la réalité du monde invisible et ont consacré leur vie à en propager au loin les principes. L'oeuvre missionnaire a fait naître des individualités puissantes qu'elle a éveillées à la conscience d'elles-mêmes, et dont la plupart seraient sans doute demeurées stériles et improductives sans elle. Les noms de quelques-uns de ses héros et de ses martyrs sont sur toutes nos lèvres, parce qu'un concours de circonstances indépendantes de leur volonté les plaça en vue du public, qui, malgré son égoïsme et ses goûts vulgaires, sait, quand il les découvre, saluer d'un hourrah sympathique les hommes qui se dévouent et souffrent pour une idée et pour un principe.


  


  Mais, à côté de ces hommes que l'on admire et que l'on applaudit, combien d'autres, il faut bien se le dire, dont les noms n'arrivent pas même à nos oreilles, et dont la vie, elle aussi, est une longue suite de renoncements et de sacrifices ! Assurément ils ne se plaindront jamais de cette obscurité au milieu de laquelle ils vivent, car c'est pour Dieu qu'ils travaillent, et c'est Dieu qui les récompense. La gloire humaine ne pourrait que déflorer les oeuvres de leur foi, et peut-être même la paralyser entièrement. Il nous sera permis pourtant de regretter que quelques-uns.


  


  De ces dévouements humbles et cachés ne laissent pas de trace dans le souvenir des hommes, pour l'édification et l'encouragement de l'Eglise.


  


  C'est une de ces simples et laborieuses carrières que j'entreprends de faire connaître à mes lecteurs. J'ai essayé dans les pages qui suivent de mener de front, autant que possible, le récit de la vie intérieure et celui de la vie extérieure du missionnaire Hunt. Et, à ce propos, je ferai une remarque. On oublie beaucoup trop facilement en général qu'un missionnaire est avant tout un homme, et que ce n'est pas l'existence sur une terre lointaine et au milieu de peuplades barbares qui peut en quelque manière changer les conditions de la vie intérieure d'un chrétien. Dans son champ de travail, comme chacun de nous dans le sien, le missionnaire a des luttes, des tentations, des crises dans sa vie spirituelle, des défaites aussi. La seule différence, c'est qu'ici il faut tenir compte de mille causes qui rendent les conditions de la vie intérieure bien autrement compliquées pour lui que pour nous. Il serait intéressant de posséder le journal intime de quelques-uns de ces héros de la foi, et de suivre parallèlement leur carrière missionnaire et leur vie du dedans; il y aurait là, je le crois, des rapprochements instructifs à faire, et des concordances intéressantes à constater. On verrait partout, je n'en doute pas, une relation étroite entre la vie de l'âme et la vie extérieure; on se convaincrait que le plus grand missionnaire n'est pas simplement celui qui est le mieux doué au point de vue du courage, de la santé on des talents, mais plutôt celui qui prie le plus, celui qui est le plus profondément pieux, le plus réellement saint.


  


  Ce caractère m'a frappé dans la vie du serviteur de Dieu dont je veux parier. Le chrétien s'y montre tout autant que le missionnaire, ou plutôt le chrétien et le missionnaire ne s'y séparent jamais; et, bien que le champ de travail sur lequel nous transporte ce récit soit l'un des plus intéressants (à un certain point de vue) qu'il ait été donné à l'oeuvre missionnaire de choisir, ce qui captive l'attention, plus encore que les scènes terribles qui se déroulent sous les yeux, c'est cette vie de foi et de confiance en Dieu qui se poursuit pour John Haut, au milieu d'épreuves répétées dans son expérience chrétienne, dans son ministère, dans sa famille, dans sa santé. Cette lutte de tous les jours que l'on sent plus qu'on ne voit, captive et retient l'âme ; l'intérêt très vif qui résulte de cette étude projette sur le coeur une teinte de mélancolie qui ne manque pas de douceur. On ne l'abandonne qu'en se sentant plus vivement attaché à cette grande oeuvre missionnaire et à ces hommes inconnus et peu soucieux de la gloire, qui s'y sont consacrés, corps et âme.


  


  Ce volume, le lecteur le remarquera du premier coup d'oeil, veut être quelque chose de plus qu'une simple biographie. Mon premier but est sans doute de faire connaître l'utile et trop courte carrière de l'excellent John Hunt; je voudrais réussir à faire passer dans l'âme de ceux qui me liront quelque chose de l'admiration profonde et de l'affection sympathique que j'éprouve pour ce chrétien d'élite mort sur la brèche. J'ai cru cependant que ce serait mal servir le public que de me renfermer dans les limites d'une simple notice biographique, lorsqu'il s'agit d'un missionnaire parmi les cannibales des îles Fidji. Pour des lecteurs anglais, qui, grâce a leurs innombrables journaux de missions, en sont venus à connaître les moeurs de telle île de la Polynésie presque aussi bien que celles du comté de la Grande-Bretagne où ils sont nés, il serait inutile de décrire le cadre dans lequel s'accomplissent les événements d'un livre comme celui-ci. Mais il en est tout autrement pour nos lecteurs de la France et de la Suisse. A part quelques articles de journaux dont plusieurs ont un vrai mérite, les îles Fidji sont peu connues parmi nous, et l'on ignore généralement l'oeuvre admirable qui s'y accomplit depuis quelques années. Je me suis donc décidé à étendre mon cadre et à y faire entrer des détails un peu circonstanciés sur le pays, sur ses habitants, sur leurs moeurs, sur leur histoire ; j'ai essayé de montrer au milieu de quelles difficultés se poursuit l'oeuvre missionnaire et quels succès l'ont déjà récompensée. Sans doute ces détails ont le grand inconvénient d'être fragmentaires et incomplets; le cadre de cet ouvrage ne se prêtait pas à une exposition méthodique et continue. Toutefois j'aurai atteint mon but si, après avoir parcouru ces pages, le lecteur se fait de l'ensemble (le cette belle oeuvre une idée un peu nette.


  


  Ce que je viens de dire indique déjà le mode de composition que j'ai adopté pour cet ouvrage. Il a pour base la Vie de Hunt publiée à Londres en 1860 par le rév. Rowe; c'est elle qui a été mon document principal quant au récit proprement dit de la vie du missionnaire; je m'en suis servi comme d'un guide précieux, tout en empruntant à d'autres sources des faits négligés par la biographie anglaise, et tout en conservant la liberté la plus complète quant aux appréciations et quant à la forme du récit que je nie suis efforcé de mettre à la portée du public français.


  


  L'Angleterre possède déjà sur la mission des îles Fidji toute une littérature fort intéressante dont le catalogue serait assez long. Je n'ai eu qu'à y puiser pour les détails on d'histoire que j'ai rattachés à la vie de Hunt et qui donnent à l'ouvrage français des dimensions au moins doubles de celles de l'ouvrage anglais. En première ligne, parmi les écrits qui ont rendu possible mon travail, je dois citer le bel ouvrage Fiji and the Fijians par les missionnaires Williams et Calvert, qui présente un tableau complet de cette mission et qui a été accueilli avec une grande faveur en dehors même du public religieux de l'Angleterre, à cause de sa valeur scientifique incontestable et de l'intérêt dramatique des scènes qu'il décrit. le serais heureux de pouvoir le donner un jour à notre public, avec les magnifiques gravures sur bois et les planches chromolithographiques qui lui donnent tant de prix. Je citerai encore parmi les ouvrages qui m'ont le plus servi : Life in Fiji, by a Lady, Boston 1850; - Friendly and Fiji islands, by Lawry, 2 vol. London, 1850-1852, etc.


  


  Le travail que je livre au public m'a occasionné quelques fatigues, mais il m'a procuré de bien vives jouissances. J'ai bien des fois oublié le sommeil au milieu des Fidjiens devenus mes amis par suite des longs rapports que j'ai eus avec eux, et les lueurs matinales du jour m'ont surpris plus d'une fois, tout absorbé par les scènes terribles ou touchantes de leur histoire. L'avouerai-je? il m'est arrivé de quitter avec quelque regret la compagnie de mes sauvages pour retomber au milieu des gens civilisés. Sans partager mon engouement, le lecteur reconnaîtra, je l'espère, qu'il y a quelque chose de saisissant dans le spectacle offert par ces peuplades, hier encore adonnées aux plus tristes débordements, et qui aujourd'hui s'élancent avec joie dans la voie de progrès et de félicité que leur ouvre l'Evangile et que les missionnaires sont venus leur révéler.


  


  Puisse le récit de la vie de l'un de ces missionnaires, vie toute entière dominée par une grande pensée de dévouement et de sacrifices, être de quelque utilité dans un temps où ces notions tendent à s'effacer dans les âmes ! Puisse l'exemple de cette existence, toute consacrée à Dieu et aux hommes, contribuer à réveiller le zèle missionnaire au sein de l'Eglise !


  


  CODOGNAN, par Vergèze (Gard), le 16 octobre 1865.


  
    La préparation.


  


  
    

  


  
    1812-1838.
  


  
    

  


  
    Naissance de John Hunt. - Ses parents. - Ses premières années. - Ses goûts militaires. - Sa timidité. - Sa confiance en Dieu. - Le premier éveil de sa conscience. - Temps d'égarement. - La maladie. - Le sentiment du péché. - Les réunions méthodistes. - La paix de Dieu. - Un nouveau maître. - Besoins intellectuels. - Distractions. - Perspectives nouvelles. - Il parle en public. - Il devient prédicateur laïque. - Sa seule ambition. - Progrès rapides. - Succès. - Sa piété profonde. - Il entre à l'institut d'Hoxton. - Ses études. - Soif de sainteté. - Règles de dévotion. - Résultats.


    


  


  John Hunt naquit à Hykeham Moor, près de Lincoln, en Angleterre, le 13 juin 1812. A cette époque, son père, honnête fermier, jouissait d'une certaine aisance. Mais le propriétaire de la ferme qu'il tenait en location ayant dû la faire passer en d'autres mains, il se vit enlever la position comparativement facile qu'il occupait et tomba alors, lui et ses quatre enfants, dans un état voisin de la misère. L'école de la pauvreté fut la première à laquelle John forma son caractère qui y reçut une trempe virile; il dut apprendre de bonne heure à ne compter guère que sur soi et sur Dieu, et l'on verra comment il sut par la suite mettre à profit ces grandes instructions puisées dans le malheur. Bien que la position de ses parents s'améliorât insensiblement dans la longue lutte qu'ils soutinrent contre l'indigence, ils ne devaient lui laisser pour tout bien que l'exemple d'une irréprochable honnêteté et d'une activité énergique; il dut lui-même, dès l'âge de dix ans, s'engager comme garçon de ferme, après avoir passé quelque temps dans la pauvre école de la paroisse. Il se faisait déjà remarquer par une intelligence singulièrement précoce, par le sérieux de son caractère, et en même temps par un manque d'aptitude à peu près complet pour les travaux rudes et fatigants de la campagne.


  


  Nul ne savait aussi bien que lui répéter le texte sur lequel le clergyman avait prêché le dimanche, mais par contre nul ne savait si mal venir à bout des mille petits travaux que l'on réclame d'un garçon de ferme. En voyant ce petit homme au visage sérieux , malhabile an maniement de la fourche, incapable de faire claquer un fouet et même de faire suivre à l'attelage l'étroit sillon tracé par la charrue, les garçons du village riaient et les mères de famille se félicitaient de ne pas l'avoir pour fils, déclarant qu'il ne serait jamais bon à rien, à moins qu'on n'en pût faire un mauvais tailleur d'habits. Pour lui, il s'était bien promis d'arriver, à force de persévérance, à faire aussi bien que ses compagnons, et toute son ambition se tourna, pendant quelque temps, de ce côté-là.


  


  A mesure qu'il grandissait et que les années s'écoulaient, ses Préoccupations s'élevaient insensiblement. Son père avait servi dans la marine; il avait pris part à la bataille du Nil et à d'autres combats navaux importants, et, pendant les soirées d'hiver, John avait souvent écouté, avec une vive attention, les longs récits que le vieux soldat faisait au coin du feu. Il avait alors rêvé la vie militaire et ses dangers , et le désir de s'enrôler se présenta souvent à son esprit. Mais l'enfant était trop timide pour faire part à personne de ces idées belliqueuses dont on se serait moqué, il le savait bien. Aussi, concentrant en soi ces rêves d'avenir qui venaient flotter délicieusement la nuit devant ses yeux, il se contentait d'accomplir ses devoirs aussi fidèlement que cela lui était possible. Le moment était venu où une révolution complète allait s'opérer dans ses pensées.


  


  Les parents de John Hunt, bien qu'ils n'eussent aucune notion précise par rapport à un christianisme vivant, avaient inculqué à leur fils une confiance naïve en Dieu, en même temps qu'ils lui avaient recommandé d'avoir recours à la prière dans toutes ses épreuves. L'enfant simple et ignorant avait compris, et non-seulement il s'acquittait chaque jour des pratiques pieuses en usage dans sa famille., mais encore, lorsqu'il entendait gronder la foudre ou aboyer de mauvais chiens, ou lorsqu'il redoutait de rencontrer dans la nuit quelque fantôme ou quelque prétendue sorcière, il tombait sur ses genoux, se recommandait à Dieu, puis continuait gaiement son chemin, persuadé que la Providence prendrait soin de lui. Cette confiance naïve en Dieu qui fut plus tard l'un des traits dominants de son caractère chrétien fut fortifiée en lui à cette époque de sa vie par la vue d'un danger auquel il échappa, un jour qu'il tomba de cheval, la tète la première, sans pourtant se faire le moindre mal. Dès lors, il lisait la Bible avec régularité et fuyait les jeunes gens vicieux et légers. Dans ses lectures, il s'arrêtait parfois avec angoisse sur les passages qui parlent de l'éternité des peines des réprouvés ; un frisson glaçait alors son sang, il tremblait des pieds à la tête, non que le sentiment du péché fût déjà bien précis chez lui ; son émotion avait quelque chose d'irréfléchi, je dirais presque d'instinctif. Quoiqu'il en soit, c'était là déjà une préparation.


  


  A force de persévérance et de volonté, John en grandissant avait réussi à effacer l'espèce d'infériorité dans laquelle il se trouvait placé par rapport à ses camarades; il était devenu fort et courageux, et la comparaison que l'on pouvait essayer d'établir entre eux et lui n'était plus à son désavantage. Malheureusement ce ne fut pas seulement en adresse et en vigueur qu'il voulut ne pas leur être inférieur ; leur exemple l'entraîna dans le péché ; il en vint à négliger la lecture et la prière, et à perdre ses bonnes dispositions. « Néanmoins, nous dit-il, je ne réussissais pas à apporter au service de Satan la moitié autant d'ardeur que je l'eusse voulu. »


  


  Il n'y avait dans ce besoin d'étourdissement qu'une tentative malheureuse d'étouffer la voix importune d'une conscience qui commençait à parler haut. Une maladie fort grave qui lui survint, lorsqu'il n'avait que seize ans, montra combien factice était cette agitation mondaine, et lui prouva à lui-même qu'il n'est pas facile d'échapper à Dieu. Une fièvre cérébrale violente menaça de l'emporter, et l'adolescent put contempler la mort de bien près, dans les longues heures de souffrance qu'il dut passer dans sa chambre. Il s'opéra dans son âme un profond travail de conviction auquel il faisait allusion par la suite lorsqu'il écrivait: « Je me dis alors qu'il ne me servirait à rien de promettre au Seigneur de le servir s'il me rétablissait, attendu que des promesses semblables, j'en avais souvent fait et souvent violé dans le passé. Je compris que la seule chose à faire pour moi, c'était de commencer à servir Dieu sans retard et dès ce moment, selon les lumières que je possédais. Je tombai alors à genoux et me mis à prier; puis j'ouvris ma Bible en commençant ma lecture par l'Apocalypse. Ce livre me jeta dans un grand trouble, bien que je ne comprisse qu'imparfaitement ce que je lisais. » Ces bonnes résolutions se fortifièrent encore chez lui, lorsqu'il apprit que l'un de ses amis était mort de cette même maladie à laquelle il n'échappait lui-même, il le sentait, que par une intervention évidente de la miséricorde de Dieu.


  


  A peine en convalescence, il se vit entouré de ses anciens camarades qui essayèrent de le distraire, mais il leur fit entendre qu'il se proposait de commencer une vie nouvelle et qu'il ne se sentait plus libre de les suivre. Dès qu'il put sortir, il se rendit chez des voisins connus par leur piété, et leur fit part de ses convictions, et, tandis qu'il parlait, des larmes abondantes ruisselaient sur sa figure; ils prièrent avec lui, et lui-même se mit à prier avec ferveur, implorant de Dieu le pardon de ses péchés.


  


  Peu après, il se lia d'amitié avec un jeune homme pieux qui le mit en relation avec les réunions que tenaient dans le voisinage des pasteurs méthodistes. Il fut frappé de la simplicité de leur prédication qui le fit pénétrer plus avant qu'il ne l'avait encore fait dans la connaissance de son coeur. Une réunion intime à laquelle il assista et où chacune des personnes présentes fit part aux autres de ses expériences religieuses, semble avoir surtout exerce la plus salutaire influence sur ses sentiments. Lorsque son tour fut venu, tout tremblant il communiqua à ses frères les angoisses par lesquelles il passait, et la plupart lui adressèrent de sérieux et fraternels encouragements qui le relevèrent un peu.


  


  Il put bientôt entrer en relations plus étroites encore avec ces chrétiens simples et fervents qu'il avait appris à aimer , mais ces rapports ne lui apportèrent pas d'abord toute la joie qu'il en attendait ; au contraire, à mesure qu'il connaissait mieux les chrétiens , il découvrait en eux une joie et une assurance qu'il ne possédait pas : il apprenait aussi à sonder son coeur et à mieux comprendre son état de péché devant Dieu. Cette étude douloureuse durait depuis une année déjà , sans que sa conscience fût apaisée ; il avait enfin acquis la conviction qu'il méritait la colère de Dieu, à cause de ses nombreuses transgressions.


  


  Ce fut sous les prières du célèbre et pieux pasteur John Smith que le garçon de ferme , âgé alors de dix-sept ans , sentit la paix de Dieu qui résulte du pardon remplir son coeur. Sa conversion, amenée par un long et douloureux travail intérieur , eut pourtant une crise décisive dont le souvenir demeura fortement empreint sur l'âme du jeune homme. Il écrivait Plus lard, en parlant de cette époque : « En aucune partie de ma vie religieuse , je ne me suis senti en communion aussi intime avec Dieu ; jamais depuis lors je n'ai possédé une aussi grande délicatesse de conscience, une telle joie dans le service de Dieu, et une compassion aussi vive pour l'âme de mes semblables. J'étais persécuté par mes anciens camarades; mais c'était « pour la justice, » eux-mêmes en convenaient. »


  


  En même temps que son âme s'ouvrait à la compréhension des choses religieuses, il sentait naître en lui un ardent désir de savoir. Sa culture intellectuelle avait été complètement négligée, et ce ne fat qu'à force d'intelligence et de bonne volonté qu'il réussit à acquérir les connaissances qui lui furent nécessaires dans la carrière qu'il devait embrasser plus tard, bien qu'alors il n'y pensât nullement. Ayant en le bonheur d'entrer à cette époque au service d'un maître à la fois lettré et pieux, il put enfin satisfaire ses goûts et consacrer tous ses loisirs à la lecture et à l'étude. Son intelligence jusqu'alors emprisonnée dans le cercle étroit des occupations de sa vie journalière , prit son essor et arriva à la conscience de sa force. Ce fut surtout vers sa chère Bible , qu'il aimait d'une croissante affection , qu'il fit converger tous ses travaux intellectuels. Ses préoccupations studieuses le poursuivaient partout , et, soit qu'il fût aux champs, soit qu'assis sur sa charrette il conduisît au marché les céréales de son maître, on était sûr de le trouver plongé dans ses réflexions. Quelquefois , il faut le dire, ses méditations lui étaient plus profitables à lui-même qu'elles ne l'étaient à son maître. Une fois , par exemple , celui-ci l'avait chargé de porter le lendemain une charge de blé au marché de Newark. Hunt se leva en temps convenable , donna l'avoine à ses chevaux et les attela à la charrette du fermier ; mais , tout absorbé par la lecture qu'il avait faite la veille de quelque passage de Horne ou de Paley , il ne s'aperçut pas, avant d'arriver au marché, qu'il avait oublié de charger les sacs de blé sur la charette. De petites mésaventures comme celle-là étaient assez fréquentes, mais le fermier que servait John était pieux, et, voyant que son serviteur mettait tout son zèle à accomplir ses devoirs, il excusait tout , se disant que Dieu destinait sans doute ce jeune homme à une vocation plus relevée.


  


  C'était là aussi la conviction qui se faisait jour insensiblement au milieu des membres de la petite société méthodiste qui se réunissait à Swinderby. Ils avaient remarqué la conduite chrétienne de John , et plusieurs avaient été frappés des habitudes studieuses et réfléchies du jeune garçon de ferme. Or, l'un des traits caractéristiques de l'Eglise wesleyenne c'est de mettre à profit tous les talents de quelque nature qu'ils soient, en sorte que chaque communauté est pour ainsi dire aux aguets afin d'utiliser les dons de ses membres pour l'édification de l'Eglise. La localité que nous avons nommée n'était visitée qu'occasionnellement par les pasteurs , et un laïque devait souvent présider le culte. Un dimanche soir, sur l'invitation pressante de ses frères qui, dans les réunions de prières , avaient pu se convaincre de l'onction et de la facilité de Hunt, il se décida, après avoir longtemps hésité, à adresser quelques timides paroles à l'assemblée. Ce petit essai satisfit tellement la congrégation qu'elle l'appela à lui prêcher, toutes les fois que le pasteur serait absent. Mais le pauvre jeune homme, naturellement timide , passait par des transes et des frayeurs indescriptibles, toutes les fois qu'il était appelé à prendre la parole en public. Quelques épreuves qu'il rencontra dès l'abord augmentèrent cette défiance qu'il avait de lui-même ; mais, tout compté, il y avait là un élément de force et de succès. L'épreuve fut rude toutefois ; pendant plusieurs mois , il se vit ballotté par le doute et la tentation , et ce ne fut qu'à la suite de violents combats qu'il put se décider à prêcher. L'appel de l'Eglise était si clair et si pressant , que force lui fut de laisser là ses hésitations pour répondre à la voix intérieure qui le poussait dans la carrière de l'évangélisation. Son nom parut sur le tableau des services du circuit au rang des prédicateurs laïques. Lorsque cette liste des services religieux lui fut remise, il entra en tremblant dans sa chambre , la déploya devant lui , se jeta à genoux et demanda à Dieu , au milieu de larmes abondantes, qu'il lui révélât clairement sa volonté. Bientôt le calme se lit dans son esprit, ses doutes s'évanouirent, et la conviction naquit en lui que Dieu l'appelait à prêcher son Evangile. Cette conviction demeura inébranlable jusqu'à l'heure de sa mort.


  


  L'humble garçon de ferme n'avait aucune ambition par rapport à l'avenir, et il ne songeait nullement à sortir de sa position , pensant que , comme beaucoup d'autres dans son église , il pourrait se rendre utile en qualité d'évangéliste laïque non rétribué. Plus que jamais il se livra à l'étude, et ses auditeurs remarquèrent bientôt que d'une fois à l'autre il faisait de nouveaux progrès. Un pasteur qui l'entendit un jour, fut tellement frappé de son intelligence et de ses dons naturels, qu'il résolut de faire tous ses efforts pour le décider à entreprendre des études en vue du ministère. Dans une conversation qu'il eut avec lui, il lui demanda quelles étaient ses pensées sur ce sujet. Le jeune homme qui , depuis quelque temps, se sentait appelé à se consacrer exclusivement à l'oeuvre de Dieu, déclara qu'il ne se croyait pas capable de devenir jamais ministre , mais il confessa qu'il avait « une ambition, » - ce fut sa propre parole, - celle de prier un missionnaire sur le point de partir pour le Cap de le prendre comme domestique. « Je pourrais peut-être, ajoutait-il modestement, outre les services matériels que je lui rendrais, devenir utile dans l'école du dimanche, et adresser quelques prédications aux colons anglais. » Le pasteur acquit, dans cette entrevue, la conviction que ce jeune homme pouvait faire quelque chose de mieux dans l'oeuvre du Seigneur que de cultiver les champs de la mission au sud de l'Afrique. Cette modestie nullement affectée le lui rit prendre en sérieuse estime, et il se promit de faire quelque chose pour lui.


  


  Le jeune fermier avait fait de si rapides progrès dans tous les sens que sa réputation se répandit bientôt, et les chapelles des villes principales du comté lui furent ouvertes ; partout sa parole attirait la foule et produisait de profondes impressions sur les âmes. Son instruction était loin assurément d'être complète, mais il possédait un naturel si richement doué, son langage était empreint d'une candeur et d'une onction telles, que ses auditeurs charmés et convaincus ne pouvaient se lasser de l'entendre. Il réunissait une brillante imagination à un esprit méthodique et dialecticien. « La véhémence de sa conviction était telle, écrit son biographe, qu'il communiquait à ses auditeurs le feu qui dévorait sa propre âme, en sorte que parfois l'assemblée tout entière se courbait sous cette main rugueuse et durcie par le travail des champs, et des larmes et des sanglots répondaient à ses appels énergiques. Le secret de ses succès, je le trouve sur un chiffon de papier où il écrivait à ce moment: « Je suis convaincu que, pour être utile comme prédicateur, je dois être éminent comme chrétien individuel ; » et il continue en s'accusant de n'avoir pas visité les malades assez régulièrement, ni censuré le mal avec assez de fidélité. Bien qu'il se vit recherché et admiré, il ne paraît pas s'en être enorgueilli; le sentiment des lacunes nombreuses de sa culture et de son talent le gardait dans l'humilité , et le poussait à la prière. C'était à genoux qu'il acquérait la puissance qui l'accompagnait dans la chaire. Quel temps il passait dans une lutte intense, nul ne pourra le dire que Celui « qui voit dans le secret. » Un jour qu'il priait de la sorte avant de monter en chaire, un jeune homme pénétra dans sa chambre pour lui parier, mais bientôt il s'en revint, disant que le prédicateur n'avait pas même remarqué son entrée dans la chambre, et qu'il paraissait tellement en communion avec Dieu et absorbé dans le sentiment de sa présence qu'il n'avait pas en le courage de l'interrompre. »


  


  Ces détails sur les premiers travaux de Hunt comme prédicateur laïque étaient nécessaires pour faire comprendre le caractère et la vie du missionnaire. Ce travail si fortement individuel où il se trouvait souvent abandonné à ses seules forces, devait développer en lui à la fois l'habitude d'aller de l'avant par soi-même et le besoin de s'appuyer constamment sur Dieu, les deux qualités fondamentales et indispensables de tout missionnaire.


  


  En septembre 1835, John Hunt fut admis à l'institut à la fois littéraire et théologique d'Hoxton, près de Londres. Sa piété et sa douceur le firent estimer et aimer de ses professeurs et de ses condisciples, bien que parfois l'accent provincial de l'ancien garçon de ferme amenât un sourire sur les lèvres de ces derniers. Il manifestait pour l'étude un zèle remarquable et des dispositions étonnantes, et les trois années qu'il passa à l'institut le transformèrent au point de le rendre méconnaissable. Ses aptitudes naturelles avaient enfin trouvé leur voie, et sa forte intelligence se développait rapidement au. contact de ces livres et de ces études qu'il avait souvent rêvés dans le passé, sans pouvoir en jouir comme il l'eût désiré. Il sentait mieux que personne les lacunes de son instruction première, et il les déplorait au point de s'imaginer parfois qu'il était condamné à être à toujours un homme inférieur, et au point de craindre d'avoir agi d'une manière trop précipitée, en acceptant l'appel qui lui avait été adressé. La suite devait répondre à ces préoccupations très naturelles et très respectables, en prouvant qu'elles n'avaient aucune raison d'être.


  


  Quelques-uns des amis de Hunt avaient craint que les études auxquelles il allait se livrer n'eussent pour résultat d'altérer la simplicité de sa foi. Il n'en fut rien heureusement. Cette foi avait jeté de trop profondes racines dans son âme, et surtout elle avait été conquise par lui au prix de trop de larmes et de trop de combats pour se laisser facilement ébranler. Ces années furent au contraire pour lui une période de progrès et d'affermissement. Sa foi passa par une crise salutaire d'où elle sortit retrempée et fortifiée pour les lattes que l'avenir lui réservait. Quelques lignes empruntées à l'une de ses lettres indiqueront au lecteur ce grand trait de la piété du jeune étudiant, je veux dire cette ambition de progrès, cette soif de sainteté qui fut son tourment, dirai-je, ou sa force plutôt, tout le long de sa carrière : « Le Seigneur a béni mes travaux depuis que je suis à Londres, écrit-il. Oh ! 1 je sens que si j'étais plus saint, je serais aussi plus utile. Je crains parfois d'être une occasion de chute et même de perdition pour quelque âme par mon manque de sainteté. Mais pourquoi en serait-il ainsi? Mon Dieu ne veut-il pas m'accorder la plénitude du salut que Jésus m'a acquis en mourant pour moi? Oui, Seigneur, je puis recevoir par la foi une mesure plus abondante de sainteté; oh ! augmente ma foi.... Ne nous contentons pas d'un christianisme ordinaire. Prions et croyons jusqu'à ce que la foi et la prière nous deviennent faciles. Je crois que l'on peut en arriver à vivre en Dieu, au point qu'il devienne aussi naturel de prier et de croire que de respirer. »


  


  C'est une erreur dangereuse que de s'imaginer que plus la piété est profonde plus elle se passe de règles. Ce qui arrive au contraire, c'est que, se connaissant mieux, elle se surveille davantage. Hunt se donna, dès la première année de ses études, les règles suivantes pour ses dévotions quotidiennes :


  
    
      1. Commencer le jour en rendant grâces à Dieu pour la nuit écoulée ;


      2. Autant que possible, établir l'emploi de la journée


      3. Présenter spécialement à Dieu dans la prière chacune des parties de ces occupations, et implorer son assistance contre les tentations probables du jour


      4. Lire à genoux une portion de la Bible ;


      5. Prier pour mes parents, pour mes amis, pour l'Eglise et pour le monde. Ces divers exercices occuperont une heure environ.


      Le soir:


      1. Confier à ma mémoire un passage de l'Ecriture ;


      2. Examen de soi-même ; confession ; action de grâce; prière.

    

  


  Quelqu'un pourra trouver qu'il y a quelque chose d'un peu légal dans cette division si méthodique du temps consacré aux dévotions particulières. Je n'en disconviens pas; qu'on y voie cependant une tentative de réagir, au moyen d'une discipline sévère, contre les entraînements d'une vie studieuse, et l'on se sentira plus porté à admirer qu'à blâmer notre jeune étudiant.


  


  Son séjour à Hoxton fut marqué pour lui à la fois par des progrès remarquable dans son développement intellectuel et par des progrès non moins sérieux dans sa vie intérieure. Selon la recommandation apostolique, il avait ajouté à la foi la science, sans pour cela, comme tant d'autres, sacrifier la première à la seconde. On verra combien cette double préparation devait être nécessaire au futur missionnaire, au futur traducteur de la Bible.


  
    Les îles Fidji.
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  Un jour du mois de février 1838, John Hunt qui touchait au terme de ses études à Hoxton, reçut l'invitation de se rendre, sans perdre un moment, à la Maison des missions wesleyennes.


  


  Un cri de détresse était parti de l'un des archipels reculé de la Polynésie, et, sous la forme d'une feuille volante, avait remué tous les coeurs chrétiens de l'Angleterre. Il s'agissait des îles Viti ou Fidji, dont le nom était à peine connu alors et qui ne figuraient que sur peu de cartes géographiques. Des détails effrayants venaient d'arriver, de la part de deux missionnaires, sur les horribles cruautés auxquelles se livrait de sang-froid ce peuple anthropophage. lis demandaient à grands cris des compagnons d'oeuvre pour entreprendre la conquête de ce pays à l'Evangile. Les membres du comité venaient proposer à Hunt d'être l'un de ces premiers partants. Le sentiment de sa vocation pour l'oeuvre des missions n'avait fait que s'enraciner plus profondément dans son âme, durant tout le cours de ses études, mais sa première pensée avait persisté en lui ; il se croyait destiné à évangéliser l'Afrique et il avait toujours exprimé son opinion à cet égard. L'appel pressant qui lui fût adressé l'émut profondément; il demanda un peu de temps pour réfléchir.


  


  A son retour, il entra précipitamment dans la chambre de l'un de ses camarades, et d'une voix troublée, lui dit : « Ils me proposent d'aller à Fidji. »


  


  Hunt semblait tellement abattu que son ami s'empressa de l'encourager et de sympathiser avec lui, en lui parlant des périls de cette mission parmi les cannibales.


  


  « Ce n'est pas là ce qui m'effraie, » répondit vivement le jeune homme.


  


  « Qu'est-ce donc? » répliqua son ami.


  


  Hunt était, pour ainsi dire, brisé par l'émotion. A la fin il dit : « Je vais vous le dire. Cette pauvre amie du Lincolnshire n'osera jamais m'accompagner à Fidji ; sa mère n'y consentirait pas. » Il craignait que cette amie de son coeur, qui, depuis six ans, lui était demeurée fidèle et qui avait consenti à le suivre partout, n'osât pas l'accompagner sur cette terre lointaine qui jouissait déjà d'une si triste renommée. Il lui écrivit aussitôt, et, peu de jours après, il entrait de nouveau dans la chambre de son ami, la figure rayonnante, et il s'écriait: « Tout va bien ! Elle veut me suivre partout où j'irai. »


  


  Pendant que s'accomplit, sous le regard de Dieu, le long voyage du jeune couple missionnaire, jetons un coup d'oeil sur le pays lointain vers lequel il se dirige (1) .


  


  « C'est parmi les innombrables archipels de la Polynésie que se range le groupe des îles Fidji, qui compte environ 225 îles, dont 80 sont inhabitées et ne sont visitées que de temps à autre par les pêcheurs. Elles couvrent ensemble une surface plus grande que celle de toute la Suisse, et la population totale en est estimée à 170 000 âmes; mais cette estimation est sans doute bien au-dessous de la réalité. Deux seules de ces îles sont grandes ; toutes les autres sont assez petites. La plus grande de toutes est celle de Viti-Levou (ou Fidji la grande) qui a donné son nom au groupe entier, et qui a une longueur de 30 lieues (de l'ouest à l'est) sur une largeur de 20 (du nord au sud). Elle a des montagnes qui s'élèvent à une hauteur de 5000 pieds, une nature des plus riches, les paysages les plus beaux et les plus variés et une population de 50000 âmes. C'est là que résident les chefs les plus puissants.


  


  La capitale de tout ce petit empire est Mbau, située dans la petite lie du même nom, qui n'a qu'une demi-lieue carrée de surface et qui est unie à l'île de Viti-Levou par un isthme, à sec, quand les eaux sont basses et toujours guéables. Au nord de Viti-Levou s'étend la seconde grande île du groupe, celle de Vanoua-Levou, (ou le grand pays), longue de 46 lieues, large de 12 et entamée par une baie qui s'avance à près de 20 lieues dans l'intérieur des terres et que les Fidjiens appellent la Mer morte. C'est la seule île du groupe qui produise le bois de santal, ce bois parfumé si recherché des Chinois, qui le brûlent en l'honneur de leurs dieux ou de leurs ancêtres, et qui a attiré vers les îles Fidji les premiers marchands. L'île de Vanoua-Levou est encore remarquable par les sources chaudes de Savou-Savou, dans l'eau desquelles les indigènes peuvent faire cuire leurs aliments. Elle doit avoir une population de 30 000 âmes. Près de cette île, à l'est, est celle de Somosomo ou Taviouni, le paradis des îles, dont les missionnaires disent que l'imagination la plus riche ne saurait concevoir des scènes d'une plus luxuriante beauté. A l'est de ces grandes îles et dans la direction du sud-est, s'étend toute une guirlande d'îles délicieuses, formant avec les précédentes un grand arc de cercle qui enferme une mer intérieure nommée mer de Koro et ouverte au midi. On y distingue à partir de Vanoua-Levou, les groupes des îles Ring-golds, des îles de l'Exploration et de Lakemba; enfin, à l'extrémité de l'arc, et à une certaine distance des autres, le petit groupe d'Ono. Au centre de la mer de Koro sont disséminées les îles du groupe central; au sud de Viti-Levou se trouve le groupe de Kandavou, et à l'ouest des deux grandes îles s'étend, sur une longueur de 40 lieues, le groupe d'Yasawa.


  


  » Telle est la distribution géographique de ces îles, qui diffère entièrement de la division politique. Qui pourrait dépeindre convenablement l'aspect si pittoresque et si varié de ces îles fortunées? Ici des montagnes élevées dont les flancs vont s'abîmer dans des précipices abrupts, des rochers qui de loin semblent suspendus dans les airs, des pies élancés aux formes les plus fantastiques ; au sommet de rochers qu'on dirait inaccessibles , des demeures habitées et même des villages et des villes, et, au fond des abîmes, les torrents écumeux, au bruit sauvage desquels nous nous croirions transportés au milieu des scènes les plus magiques de notre nature alpestre. Là, sur les flancs des montagnes et dans les plaines au sol le plus fertile et le mieux arrosé , s'étale sous un climat délicieux la végétation à la fois la plus luxuriante et la plus vigoureuse. Vous y trouvez réunies toutes les productions des climats tropicaux et des zones tempérées. Là se comptent neuf espèces d'arbres à pain et autant d'espèces différentes de bananiers; deux espèces de cotonniers, dont chacune atteint une hauteur de 70 à 80 pieds. Là se trouve la châtaigne de Tahiti , principale nourriture des habitants de la montagne l'oranger, dont l'arbre atteint une hauteur de 40 pieds le citronnier, importé des îles Tonga, la courge, le concombre, la groseille, l'ananas, le melon d'eau, le poivre rouge, cinq à six espèces d'ignames, dont la racine fournit aux indigènes leur principale nourriture et atteint à Somosomo une longueur de 4 à 5 pieds. Là croissent une foule de racines et de plantes dont plusieurs sont propres à ces îles, comme l'ivia qui ne croit que sur l'île de Rewa et qui fait dire aux Fidjiens que, grâce à cette plante, les habitants de cette lie n'ont à redouter aucune famine ; puis l'arrow-root, le tarro, la canne à sucre, le tabac, le cotonnier qui s'élève jusqu'à 15 pieds. La végétation s'y développe avec une telle rapidité que les raves, les raiforts, la moutarde sortent de terre 24 heures après avoir été semés et que les laitues se sèment et se cueillent en moins de quatre semaines. Et si la terre fait jaillir de son sein les fruits les plus utiles et les plus exquis, les mers de ces rivages sont des plus poissonneuses et invitent aux pêches à la fois les plus variées et les plus abondantes.


  


  » Sur ces îles fortunées nulle bête féroce ne vient disputer à l'homme la suzeraineté sur la nature; le plus léger travail y est surabondamment récompensé ; l'mil ne repose que sur des tableaux d'une beauté exquise et, sous un soleil toujours radieux et dans un printemps perpétuel, la vie semble devoir y glisser doucement, au milieu des chants, des danses et des scènes de l'âge d'or ou du paradis terrestre. Oui , si ce pays n'était pas habité par des fous furieux ; si l'état normal des peuplades, qui l'habitent n'était pas la guerre et une guerre d'extermination; si les hommes n'y étaient pas des cannibales sans pitié et sans remords, et si les cruautés des Néron et des Domitien n'étaient pas fades et douces comparées à celles du premier chef fidjien que vous rencontrez.


  


  » Les habitants des îles Fidji sont généralement hauts de taille, bien proportionnés et vigoureux. Leur peau est d'un noir tirant sur le chocolat, ils ont de beaux yeux noirs, un regard pénétrant, mais inquiet, le visage allongé, la bouche grande. Le Fidjien est un nègre, mais anobli parle mélange d'une autre race; car, dans la plupart des cas, les lèvres épaisses ont disparu, l'angle facial s'est relevé, et l'on trouverait parmi les chefs et les femmes des modèles de beauté, qui satisferaient le goût européen le plus délicat. Leur nature est énergique et fière, et, avec des moeurs révoltantes, ils font preuve d'une candeur, d'une avidité de s'instruire, d'une facilité à recevoir de nouvelles vérités et à délaisser de vieilles erreurs qui nous réconcilient avec eux et qui nous montrent pourtant encore dans le féroce cannibale quelques germes d'une nature noble. Ils sont moins intelligents et moins policés que les Malais, mais l'esprit malais est l'esprit asiatique par excellence, c'est-à-dire qu'il est vieux, usé , sans élasticité et sans ressort. Le Fidjien, tout en lui étant un peu inférieur en intelligence, a gardé plus de fraîcheur et de jeunesse ; il est resté ouvert à tout ce qui est nouveau, et s'approprie avec avidité tout ce qui lui parait bon. D'un autre côté, il est moins aimable et moins doux que le Polynésien ; mais, s'il est rude, il est aussi plus énergique , plus vigoureux, plus ferme, et n'a absolument rien d'efféminé. Le Fidjien est très mobile et les impressions se succèdent dans son coeur avec une rapidité extrême. Il aime à plaisanter, et rit volontiers et beaucoup ; mais au moment même où tout trahit en lui l'humeur la plus gaie, pour un rien il s'emporte, devient furieux et ressemble plus à une bête féroce qu'à un homme.


  


  » Les Fidjiens sont loin d'être étrangers à toute civilisation. Ils ont des lois de succession fixes, des divisions de territoire bien déterminées et un code criminel tout à fait arrêté. L'idée d'un Dieu invisible, tout-puissant et qui gouverne toutes choses, leur est familière. Ici, comme partout, le monothéisme est à la base du polythéisme. Mais chaque fie n'en a pas moins ses dieux particuliers, chaque ville ou village ses superstitions, et presque chaque individu sa théologie. Ils ne semblent pas avoir jamais connu l'idolâtrie dans le sens particulier, ils n'éprouvent pas le besoin de se faire des représentations sensibles de leurs dieux, ni de rendre un culte aux corps célestes, aux éléments ou à des êtres et des objets visibles. Le nom qu'ils donnent à la divinité en général, est Kalou, mot par lequel ils désignent tout ce qui est grand et merveilleux , et le Dieu le plus connu est Ndengeï, personnification de l'immuable éternité. Les autres dieux sont orgueilleux et passionnés , envieux et voleurs, impurs et cannibales ; en un mot, ils sont la personnification des Fidjiens eux-mêmes. Leurs temples sont de beaux et vastes édifices. Chaque temple a son oracle, dont les prêtres sont, comme à Delphes, les interprètes. Mais aux îles Fidji, comme en Grèce, malheur au prêtre qui s'aviserait d'avoir des interprétations contraires à la volonté d'un chef puissant !


  


  » Leur littérature est purement orale et n'est pas très étendue ; mais ils ont pourtant une riche collection de proverbes dans lesquels l'ironie joue un grand rôle. Ils ont aussi des chants et des poèmes composés dans un mètre régulier. Chose étonnante , les Fidjiens ont la tradition du déluge la plus remarquable de l'Océanie. Lors d'une grande inondation tous les hommes périrent, sauf huit personnes qui se réfugièrent dans l'île Oubenga, où le plus grand des dieux leur apparut. Aussi les chefs d'Oubenga ont-ils le pas sur tous les autres. - Le barde improvise ordinairement et il est toujours très populaire. Les Fidjiens sont tous doués d'un grand don d'invention, mais ils la mettent le plus ordinairement au service de leur orgueil et de leur vanité, car ils n'ont pas leurs égaux pour le mensonge et la gasconnade. Ils ont bien confiance en l'homme blanc, mais se défient tous les uns des autres, et l'on ne peut obtenir quelques paroles vraies qu'après les avoir piqués d'honneur en les exhortant à ne pas parler comme des Fidjiens, mais comme des blancs.


  


  » Ils excellent dans plusieurs arts, bâtissent d'excellentes maisons, construisent des canots qui peuvent porter jusqu'à 300 hommes , fabriquent toute espèce d'armes et de vêtements , même des étoffes très fines et de la poterie élégante. Ils aiment beaucoup la musique et font d'excellents cuisiniers.


  


  » Le peuple de Fidji tient beaucoup à l'étiquette. Elle règle tout, jusqu'aux moindres détails, et reçoit chez eux une sanction redoutable : tout individu qui y manque, fût-ce par ignorance, est impitoyablement assommé. La société est divisée en six classes bien distinctes


  


  » 1° Les rois et les reines ;


  


  » 2° Les chefs des grandes îles ou de districts entiers;


  


  » 3° Les chefs de villes , les prêtres et les Matanivanouas (espèce de gouverneurs ou de préfets) ;


  


  » 4° Les guerriers distingués de basse condition et les chefs des charpentiers et des pêcheurs;


  


  » 5° Le commun peuple;


  


  » 6° Les esclaves pris à la guerre.


  


  » Le rang est héréditaire, mais se transmet dans la ligne féminine. La raison en est qu'un chef peut avoir jusqu'à cent femmes à la fois. Les Fidjiens tiennent leurs femmes dans un état de grand abaissement. Elles n'osent franchir le seuil d'aucun temple et sont vendues comme une denrée et à vil prix, pour un fusil par exemple, ou un fanon de baleine. L'acheteur d'une femme, de son côté, peut en faire tout ce qu'il veut, même la tuer.


  


  » Mais nous n'avons encore fait qu'indiquer les traits généraux du caractère fidjien, sans en faire ressortir le côté spécial. Il nous reste à l'exposer , malgré toute la répugnance que nous éprouvons à le faire. On dit que la duchesse de Marlborough avait une amie pour laquelle elle éprouvait une affection si particulière qu'elle avait placé son portrait dans sa chambre à coucher, pour que ce fût toujours le premier objet sur lequel ses yeux s'arrêtassent à son réveil. Mais les deux amies vinrent à se brouiller, et plus l'affection mutuelle avait été vive, plus elle se changea en haine violente. Ce dernier sentiment devint même si fort chez la duchesse , qu'elle se mit à barbouiller de noir le portrait de celle qu'elle aimait jadis , et à écrire sur le cadre : « Elle est encore plus noire au dedans ! » Or la peau du Fidjien est d'un noir foncé ; mais nous n'hésitons pas à dire, avec la duchesse de Marlborough, que l'âme du Fidjien est encore plus noire que sa peau. A dire vrai , à parler sans exagération , sa vie est quelque chose comme le plus affreux cauchemar qu'on puisse imaginer.


  


  » Les Fidjiens ont une passion frénétique pour la chair humaine. Toujours en armes , en guerre continuelle avec leurs voisins, il semble qu'ils ne font la guerre que pour assouvir cet horrible appétit. La table d'un chef ne saurait manquer de ce plat recherché. Nulle fête n'est complète sans victime humaine. Les amis s'envoient des cadeaux de chair humaine, et le plus grand éloge qu'on puisse faire d'un plat, est de dire : « C'est délicat comme un cadavre. » Si la dernière guerre n'a pas été assez productive, si la provision de chair humaine est épuisée, les chefs se jettent sur leurs propres sujets et leur coupent un bras, une jambe, pour satisfaire leur infernale passion. Seuls juges de toutes leurs plaintes, ils ne rendent souvent leurs arrêts que dans ce but. Nos juges condamnent parfois par avarice , les juges fidjiens par gourmandise. Une servante avait commis une légère faute. Si elle avait été vieille , on lui aurait donné tout simplement quelques coups de fouet ; mais elle avait le malheur d'être jeune.


  


  Cette chair fraîche et tendre avait un attrait irrésistible, et le juge qui était le chef , lui fit couper le bras. C'est elle-même qui a raconté le fait aux missionnaires , pour leur expliquer comment elle était mutilée. - Le roi de Mbau n'avait pas de corps humains Pour l'entretien d'une ambassade de Somosomo. Point de guerre en ce moment pour s'en procurer. Que faire, car c'est l'ambassade d'un chef puissant avec lequel on craint de se brouiller. Navindi, le chef des pécheurs s'élance dans son canot de guerre, et s'en va aborder à un point de la côte où les arbres descendent jusqu'à la mer. Il s'y tient en embuscade et voit bientôt quatorze femmes s'approcher ensemble du rivage. Il se jette sur elles, les saisit, les traîne l'une après l'autre dans sa barque et les emmène à la boucherie. Mais il y en a trop peu , car l'ambassade est nombreuse et il faut la traiter avec tous les égards possibles. Il s'élance une seconde fois dans son canot, aborde ailleurs , se cache de nouveau , et tôt après ramène en triomphe onze nouvelles victimes. Toutes furent mangées. - Un trait encore. Ra-Vatou, fils du chef Undréundré, de Rakiraki, conduisit un jour le missionnaire Lyth à une rangée de pierres de même grosseur. C'étaient des pierres que son père avait placées là une à une, à chaque cadavre humain qu'il avait dévoré , depuis que ses enfants avaient commencé à grandir. Il les avait dévorés tout seul , sans en donner quoi que ce soit à sa famille ou à ses amis. Le missionnaire compta 872 pierres , et plusieurs avaient déjà été enlevées.


  


  « D'où peut provenir un usage aussi horrible? On pourrait croire que c'est par suite des affreuses famines auxquelles sont exposés des sauvages toujours paresseux et absolument insouciants de l'avenir. En effet, une partie des Bassoutos du sud de l'Afrique ont été poussés au cannibalisme par les famines qui ont désolé leur pays, et dès que ces famines ont cessé, le cannibalisme a pris fin avec elles. Nous bâterons-nous de jeter la pierre à ces malheureuses peuplades ? Hélas ! rappelons - nous les scènes d'horreur qui ont marqué nos sièges ou nos naufrages les plus célèbres. Mais des famines pareilles ont-elles jamais pu avoir lieu dans des contrées aussi favorisées que les îles Fidji où la nature produit en abondance, et le plus souvent sans exiger aucun travail, tout ce dont l'homme peut avoir besoin ? Puis quand le cannibalisme est devenu une coutume universelle et que la chair humaine est envisagée comme la plus grande friandise d'un peuple, on ne saurait plus en accuser seulement les famines ou les circonstances extérieures; il faut en chercher la cause dans les instincts diaboliques , la colère et la vengeance surtout , qui poussent l'homme aux derniers excès. Si quelque chose dans l'histoire de l'humanité montre à qui veut le voir, combien le diable a pris possession du coeur de l'homme pour y exercer ses ravages , c'est certes bien le cannibalisme.


  


  « Une autre coutume diabolique des Fidjiens est celle d'enterrer des hommes vivants. Quand on veut bâtir la maison d'un chef , on creuse des fosses profondes pour les pieux qui doivent la supporter, et au pied de chaque pieu on attache un esclave vivant, debout, qu'on descend dans la fosse, et qu'on couvre de terre. - Dès qu'un malheureux Fidjien tombe malade , ses plus proches parents l'étranglent, l'assomment on l'enterrent vivant, pour s'épargner la peine d'en prendre soin. Jackson marin anglais , qui vécut plusieurs années au milieu des Fidjiens, raconte qu'il assista à l'ensevelissement volontaire d'un jeune homme. Il était peu malade, mais faible et très maigre. « Nous arrivâmes , dit-il , à une place où il y avait plusieurs tombes, et le jeune homme choisit lui-même où il voulait être enterré. Le seul motif qui le poussât à cela, semble avoir été la peur que les jeunes filles ne se moquassent de lui et ne l'appelassent un squelette.


  


  « Son propre père, déjà vieux, se mit à creuser la fosse, pendant que sa mère lui aidait à mettre des vêtements neufs et que sa soeur l'enduisait de noir de fumée et de vermillon, comme pour l'envoyer décemment dans l'autre monde. Bientôt son père lui annonce que la tombe est prête et lui demande d'un ton hargneux pourquoi il tarde tant. Le fils répondit: « Je voudrais, avant de mourir, boire encore un verre d'eau. Le père courut en chercher, en disant du même ton « Tu n'as fait que me donner de la peine durant toute ta vie ; il parait que tu veux m'en donner jusqu'à ta mort. » Lejeune homme vide le verre; puis, levant les yeux vers un arbre couvert de vigne vierge, il dit qu'il aimerait mieux être étranglé avec un rameau de cette vigne, qu'étouffé dans une fosse. A ces mots, le père entre en fureur, et, étendant une natte au fond de la fosse , il lui ordonne de s'y coucher et de mourir en homme. Le fils descend dans la fosse et s'y couche sur le dos. Père, mère, soeur, se hâtent de le couvrir de terre. Quand il y en eut la hauteur d'un pied, le père se mit à la fouler en criant à son fils : « T'arrêtes-tu ici ? t'arrêtes-tu ici ? » Le fils répondit par un gémissement qu'on entendit très distinctement. On jeta dans la fosse un nouveau pied de terre, et le père de crier de nouveau. Un second gémissement, beaucoup plus sourd que le premier, se fit entendre. On remplit la fosse jusqu'au bord et moi-même je me mis à crier ; nous n'entendîmes aucune réponse ; mais je crus voir, ou je vis réellement, la terre se fendre un peu au-dessus du lieu où était enseveli le malheureux fils. »


  


  


  « Quand un chef meurt, c'est la coutume qu'on étrangle ses femmes. S'il en avait plusieurs, peu échappent à la mort. Les enfants d'une femme ainsi étranglée sont par là même légitimés. Ces femmes se préparent à l'avance pour le moment suprême ; elles se baignent, se parfument, mettent leurs plus beaux vêtements, posent elles-mêmes en écharpe sur leur cou la pièce d'étoffe qui doit servir à les étrangler, puis s'agenouillant sur la tombe de leur mari, elles disent à ses frères ou à ses fils : « Mon mari est parti pour un voyage ; de grâce laissez-moi l'accompagner 1 » Et ceux-ci , de se précipiter sur elles et de les étrangler. - Un frère de Touikilakila vint à mourir. Il avait trente femmes, toutes disposées à le suivre. La plus belle était encore très jeune. Epris de sa beauté , Touikilakila proposa d'en épargner quinze, parmi lesquelles devait se trouver cette jeune femme. Mais elle refusa de vivre, demandant au chef quel homme, après son frère, serait digne d'être son mari. Cette insulte mit le chef dans une telle fureur , qu'il ordonna qu'on l'étranglât sur-le-champ. Quand elle fut dans l'agonie , il fit relâcher la corde , espérant qu'elle changerait de résolution ; mais la courageuse jeune femme saisit elle-même la corde et la tendit de toutes ses forces. Le sauvage, au comble de sa fureur, l'acheva d'un coup de massue. Cela se passait à Somosomo. Jackson dit que nulle femme ne la pouvait surpasser en beauté et que son mari était aussi le plus bel homme de l'île. Or les hommes de cette île étaient les plus beaux qu'il eut jamais vus.


  


  
    « Mais, dira-t-on, comment l'humanité peut-elle se faire à des monstruosités pareilles? Pour y répondre, rappelons-nous quelle est la puissance de l'habitude et de l'éducation. L'enfant fidjien suce la soif du sang avec le lait de sa mère, et dès lors il a aussi peu de pitié on de remords que le tigre même. »
  


  ***


  (1) Au lieu de décrire nous-même Fidji et les Fidjiens, d'après nos documents, nous préférons emprunter à la belle étude de M. Nagel, dans le journal Les Missions Evangéliques, toute la dernière partie de ce chapitre. Ce travail est fait avec talent, et nos lecteurs ne pourront que gagner au change.
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    La traversée. - Hunt s'affermit dans le sentiment de sa vocation. - Deux mois à Sydney. - On s'efforce de l'y retenir. - Il refuse. - Ses relations avec John Williams. - Arrivée à Lakemba. - Il est appelé au poste de Rewa. - Premières impressions. - Etat moral de la population. - Etude du langage. - Affabilité du missionnaire. - Une fête nationale. - Attitude des chefs. - Hésitations des uns. - Vive opposition de la part des autres. - Un chef intolérant et persécuteur. - Vie intérieure du missionnaire. - Résultats de six mois de travaux. - Opinion du missionnaire sur les Fidjiens. - Perspectives nouvelles.

  


  



  John Hunt s'embarqua le 29 avril 1838 à Gravesend sur un vaisseau en partance pour Sydney. Bien qu'il fût convaincu que l'appel de ses frères était l'expression même de l'appel de Dieu, il eut à passer, pendant les quatre longs mois que dura la traversée, par une suite de lattes et de tentations qui eurent pour résultat d'asseoir sur des bases, désormais inébranlables, le sentiment de sa vocation. Il put, dans cette atmosphère de solitude et de recueillement qui naît pour l'âme d'une contemplation prolongée de l'Océan, sonder à loisir les profondeurs de sa vie morale; il chercha avant tout à se rendre compte des impulsions auxquelles il avait obéi en sacrifiant sa patrie et sa famille. Le résultat de cet examen fut ce qu'il devait être ; et les répugnances instinctives du premier moment firent place bientôt, non à l'enthousiasme juvénile qui cache souvent plus de faiblesse que de force réelle, mais à la tranquille et mûre conviction de l'homme sérieux ; ce résultat acquis, il n'était pas homme à reculer devant le devoir, et la pensée d'unir ses efforts à ceux des deux missionnaires qui, depuis quelque temps déjà, étaient à l'oeuvre au milieu du pauvre peuple de Fidji, le fortifiait et l'excitait. C'était un de ces hommes qui, loin de se laisser abattre comme d'autres par la pensée des souffrances et des épreuves à traverser, y puisent au contraire leur ardeur et leur courage; c'était une de ces natures qui ont soif de dévouement et d'abnégation comme d'autres de bruit et de gloire. Il se préparait laborieusement à tenir tête aux difficultés innombrables qui l'attendaient; loin de se repaître d'illusions et de dorer l'avenir des trompeuses rêveries qu'eût pu créer son imagination , il se plaça froidement en face de la réalité; il lui demanda tous ses enseignements, toutes ses perspectives, et aux orages que lui promettait l'avenir, il opposa à l'avance la sérénité de sa foi. Son âme était cuirassée contre la crainte, et marchait à la rencontre des événements sans illusions comme sans frayeurs. Les lattes du dehors, même les plus redoutables, ne sauraient effrayer l'homme qui a appris à se vaincre dans les combats du dedans.


  


  Le jeune missionnaire allait conquérir rapidement par son énergie indomptable, par son courage éprouvé et par sa confiance en Dieu naïve et inébranlable, une place à part dans l'estime de ses collègues et dans l'affection des prosélytes gagnés sur le paganisme. En lui surtout allait se personnifier cette oeuvre d'évangélisation tout hérissée de difficultés sans précédents peut-être dans l'histoire des missions chrétiennes, difficultés que l'exposé qui précède a pu faire pressentir, sans qu'il nous soit bien possible pourtant de nous en faire une idée complète. En dépit de ces obstacles, cette oeuvre dont John Hunt allait être l'apôtre infatigable, devait avoir sa récompense et aboutir à cette transformation de l'archipel fidjien, qui est l'un des faits les plus considérables de l'histoire des missions contemporaines.


  


  La traversée s'accomplit heureusement et ne fut marquée par aucun incident digne d'attention. Les deux mois que le missionnaire et sa jeune femme passèrent à Sydney furent pour eux un temps de repos relatif; c'était leur dernière étape dans la vie civilisée : en quittant la société à demi-européenne de cette ville, ils allaient entrer en pleine barbarie, et cette pensée ne pouvait que serrer le coeur, même aux plus courageux. Ces quelques semaines ne se passèrent pas cependant dans l'oisiveté. Hunt travailla à intéresser à son oeuvre future les habitants de la colonie. Il présida plusieurs assemblées de culte dans lesquelles sa parole vive et ardente produisit une véritable sensation. L'effet fut si grand qu'il se vit bientôt entouré de sollicitations pressantes; on lui demandait instamment de demeurer en Australie, en lui faisant entrevoir les plus brillantes perspectives d'avenir. On lui représentait que son voyage était assez long pour qu'il pût se considérer comme déjà entré dans un champ missionnaire, que d'ailleurs la colonie avait besoin d'un jeune pasteur actif et dévoué. On lui rappelait ensuite à quelle existence misérable et pleine de souffrances il allait être exposé au milieu des redoutables et hideux sauvages de Fidji, et combien sa femme, jeune et frêle comme elle l'était, avait à redouter de souffrances et d'insultes parmi ces cannibales, avec la perspective pour tous deux d'être massacrés et dévorés un jour. Mais ceux qui lui parlaient de la sorte ne le connaissaient pas et ignoraient à quel point la sainte notion du devoir dominait toute autre pensée dans son âme. Il n'hésita pas un moment et refusa même de mettre en discussion cette offre si généreuse, tant il lui eût paru coupable de transiger avec sa conscience et avec le saint mandat dont il était le dépositaire.


  


  A Sydney, Hunt rencontra le missionnaire John Williams qui se rendait à Erromanga, où il allait bientôt être massacré, victime de son dévouement. Ils devaient quitter l'Australie le même jour sur deux bateaux différents, pour se rendre à leurs stations respectives, et la veille ils tinrent en commun un service solennel d'adieux dans la chapelle baptiste. On est heureux de voir en présence ces deux grands chrétiens dont l'un allait peu après conquérir la palme du martyre, et dont l'autre, sans être appelé par son Maître à une fin aussi glorieuse, devait succomber aussi à la peine. Le saint baiser qu'ils échangèrent, avant de se séparer, était le signe du rendez-vous qu'ils se donnaient sur la plage où les fatigués d'ici-bas trouveront le repos.


  


  John Hunt, accompagné des deux collègues qu'on lui avait adjoints, jeta l'ancre à Lakemba, l'une des îles Fidji, le 22 décembre 1838 ; les deux missionnaires qui, depuis quelque temps déjà, avaient ouvert la mission fidjienne, reçurent avec joie ce renfort depuis longtemps attendu. Les félicitations échangées, il fallait sans retard se partager l'archipel, et sur des points divers se disperser pour continuer l'oeuvre commencée et pour lui donner une nouvelle extension. C'était là une dure nécessité pour les nouveaux venus, complètement étrangers encore à la langue et aux moeurs du pays et obligés de tout apprendre par eux-mêmes au milieu des sauvages insulaires, animés eh général de dispositions hostiles. Hunt ne s'en effraya pas, et il partit avec joie pour la station que ses frères lui assignaient et qui était l'une des plus reculées du groupe fidjien. Il devait remplacer à Rewa un missionnaire qui venait de tomber malade et qui avait obtenu la permission de se retirer momentanément en Australie. Malgré cette autorisation, ce pieux missionnaire, nommé Cross, eut la bonne pensée de demeurer quelque temps encore pour faciliter les débuts de son jeune collègue.


  


  Rewa est située sur la grande île de Viti-Levou et tire son importance de son voisinage de Mbau, la ville qui, dès cette époque, possédait une sorte de suzeraineté sur les autres parties du pays et dont le chef avait déjà sur les autres chefs un ascendant qui a toujours grandi depuis lors. Ce poste était considéré comme l'un des plus importants au point de vue de l'avenir de l'oeuvre naissante, et on devait, une année plus tard, y transporter la presse de la Mission ; c'en était le point central géographiquement, et le coeur même de Fidji.


  


  Le vaisseau qui portait la famille missionnaire mouilla devant Rewa, le 7 janvier 1839, et, le soir même, Hunt racontait en ces termes son arrivée : « Ce matin nous sommes arrivés en vue de Rewa, et dans l'après-midi nous avons jeté l'ancre dans la baie. Depuis longtemps nous regardions avec anxiété, essayant de découvrir ce lieu de notre habitation. J'avoue que l'aspect misérable de l'endroit a dépassé tout ce que nous avions imaginé (1) .  Pour arriver à la maison missionnaire, nous avions à remonter, pendant quelques milles , une magnifique rivière, qui prend sa source à cent milles de là dans les terres. A mesure que nous avancions sur notre chaloupe dans l'intérieur de l'île, le paysage nous paraissait admirable. Tout nous semblait charmant, jusqu'au moment où nous vîmes enfin le roi de toutes ces merveilles, l'homme. Il faut avouer qu'à première vue le Fidjien excite la répulsion et l'effroi. Le peuple a paru fort surpris de nous voir, et comme nous remontions la rivière, les gens s'attroupaient, moitié nus, et nous regardaient en poussant des cris. Madame Hunt, surtout, excitait leur étonnement ; il parait que la plupart d'entre eux n'avaient encore vu qu'une seule femme blanche auparavant. » Tout compté cependant, le missionnaire trouva plus de prévenance chez les indigènes qu'il ne s'y attendait; ils s'offrirent à transporter ses effets, ce qu'ils firent sans céder à la tentation de s'approprier quoi que ce soit, circonstance très méritoire de leur part. Le roi de Pile fit lui-même d'ailleurs la meilleure réception possible au nouvel arrivant.


  


  L'oeuvre missionnaire avait déjà porté quelques fruits, et les insulaires en avaient conscience, bien que le grand nombre n'eût aucune pensée d'abandonner le paganisme. lis l'exprimaient, dans leur naïf langage , en disant que leur dieu avait abandonné l'île, parce que le Dieu des chrétiens lui avait moulu les os de coups. Un prêtre annonçait que les dieux ne pouvaient plus habiter le pays depuis l'arrivée du missionnaire, la partie devenant inégale pour eux, et leur existence se trouvant compromise.


  


  Le mal n'en était pas moins profond cependant, et, dès les premiers jours de son arrivée, John Hunt dut, sans connaître encore le langage du pays, s'interposer pour arracher à la mort de pauvres gens que l'on était sur le point d'enterrer tout vivants. Ce qui l'effrayait, c'était le sang-froid avec lequel s'accomplissaient de pareilles abominations ; la perversité dans le mal avait atteint chez les Fidjiens cette limite extrême où la notion du mal elle-même s'annihile dans l'âme pour faire place à une insensibilité cynique. En présence de l'opposition ouverte du missionnaire, ils arrêtaient pour l'ordinaire leur oeuvre de cruauté ; mais c'était avec l'impatience inquiète de l'homme qui regrette d'être interrompu dans son travail et ne réussit pas à percer les motifs de celui qui l'interrompt. En se propageant, l'Evangile devait là comme partout, par une action continue, imposer, même à ses adversaires, ces grandes notions du bien et du mal qu'il éveille dans l'âme et qui sont l'écho naturel de ses enseignements; il devait réveiller de son assoupissement fatal cette conscience qui, même chez le sauvage de la Polynésie, est son divin complice ou plutôt son témoin irrécusable. Cette oeuvre ingrate et difficile était échue en partage à ces premiers serviteurs de Dieu, et, à Fidji surtout, elle était singulièrement ardue , auprès d'un peuple chez lequel la conscience faussée ressemblait à l'aiguille aimantée que le passage de la foudre a rendue folle et dont les indications inexactes ne peuvent conduire qu'aux abîmes.


  


  Çà et là pourtant, dès ces premiers temps de son ministère , le jeune pasteur vit des fruits de ses travaux. Dès les premiers jours de son arrivée, il s'était mis avec ardeur à l'étude du langage fidjien. Il lui lardait de le posséder assez pour entreprendre sans plus tarder son oeuvre d'évangélisation. Il était arrivé dans son île le 7 janvier 1839 ; un mois s'était à peine écoulé qu'il s'aventurait à prêcher ou plutôt à lire son premier sermon en langue fidjienne, devant un auditoire émerveillé d'entendre sitôt l'étranger lui parler dans son dialecte. C'était le 18 février. A force de travail et de persévérance, il en vint, au bout de très peu de temps, à s'affranchir complètement de son manuscrit.


  


  Il écrivait sous la date du 18 mars de la même année: « Je puis maintenant présider deux ou trois services par semaine, et cela sans trop de peine. Il est vrai que je ne puis pas encore me passer de notes assez abondantes; mais cela même a son utilité , car mes notes servent de lecture, à défaut de livre imprimé, aux élèves de notre école. »


  


  Hunt ne se contentait pas d'étudier dans son cabinet. Il aimait à aller se mêler au peuple sur la place publique, car, outre l'influence qu'il exerçait ainsi par l'affabilité de son caractère et la simplicité de ses manières, il se familiarisait avec les idiotismes du langage et en acquérait ainsi une connaissance approfondie.


  


  Intelligents comme ils le sont, les gens du pays eurent bientôt reconnu chez lui une grande bonté de coeur et ils s'aperçurent bien vite qu'il ne savait pas dire non à une demande de secours. Ils ne manquèrent pas de tirer parti de leur découverte et la maison du missionnaire fut bientôt assiégée par eux. « Nous sommes à tout moment importunés, écrivait-il, par les visites du peuple. Ces braves gens ont l'air de croire que nous n'avons rien d'autre à faire que de causer avec eux. » Ils étaient d'ailleurs peu disposés à s'en aller les mains vides et ils faisaient, sans scrupules, main basse sur tout ce qui leur plaisait, dès qu'ils n'étaient plus sous l'oeil de quelqu'un. Le missionnaire et sa femme supportaient tout cela avec patience, dans la pensée qu'ils ne tarderaient pas de la sorte à se familiariser avec le peuple qu'ils devaient amener à Christ et à connaître son état et ses besoins. Il faut en effet au serviteur de Dieu qui se décide à porter la bonne nouvelle du salut aux peuplades païennes, une bonne dose de cette philosophie pratique qui consiste à voir toujours le bon côté des choses et à envisager chaque contrariété qui se présente au point de vue de l'utilité qui peut en résulter. Toute autre disposition d'esprit amènerait à chaque pas la lassitude et le découragement, dans une carrière où tout est obstacle et difficulté.


  


  Le roi ou chef suprême n'avait pas pu se décider à changer de dieux, bien que sa foi aux antiques divinités de son Peuple eût été fort ébranlée par la parole des missionnaires. Cette parole avait d'ailleurs pour appui, chez lui comme chez d'autres, une sorte de scepticisme qui semble assez répandu chez les Fidjiens. Ce peuple, quoique sauvage, était intelligent, comme nous l'avons dit; aussi depuis longtemps avait-il dépassé cet état d'enfance naïve pendant lequel un peuple conserve pour ses idoles un respect superstitieux et les entoure d'une confiance sans limites, au point de se révolter contre ceux qui voudraient l'en détacher. Bon nombre de païens se piquaient d'être des esprits forts et s'égayaient volontiers aux dépens de la foule superstitieuse. Dans la vie publique pourtant, ils considéraient comme un devoir sacré de suivre les coutumes des ancêtres.


  


  La noblesse de l'île voyait en général avec un certain plaisir la présence du missionnaire. La première entrevue que John Hunt eut avec le chef suprême eut lieu dans les premiers jours d'avril. Jusqu'à ce moment, la cour avait accompagné le roi dans l'île de Kandavou où se célébrait une grande fête nationale. Le retour fut entouré d'une grande pompe. Une vingtaine de canots bariolés des couleurs les plus voyantes amenèrent le roi et sa suite composée de près de mille hommes, tous couronnés d'immenses turbans blancs et revêtus d'étoffes aux nuances les plus variées et les plus fantastiques. Hunt n'avait jamais de sa vie assisté à un spectacle aussi curieux et aussi étrange. L'après-midi de ce jour, les missionnaires se présentèrent devant le roi et furent bien accueillis. On leur offrit des places d'honneur auprès de lui et ils purent voir de plus près quelques-unes des cérémonies bizarres de cette fête. Ils furent frappés de l'ordre qui régnait dans cette assemblée de sauvages et du respect que l'on avait pour l'étiquette dans cette cour de cannibales. Soit qu'il s'agit de servir des mets devant le roi et ses familiers, soit que l'on donnât audience au public, tout était calculé avec un soin dont une cour européenne aurait été jalouse. Les esclaves qui servaient les tables s'avançaient en procession d'un pas égal et avec une régularité parfaite tous leurs mouvements et toutes leurs attitudes étaient réglés par une symétrie remarquable. La fête se termina par une danse accomplie par les femmes. M. Hunt déclare que rien ne ressemblait moins à une danse européenne et qu'il lui semblait voir un exercice militaire très consciencieusement accompli plutôt qu'une récréation et qu'un plaisir. « Toute la cérémonie se réduisit, dit-il, à une sorte de marche cadencée, monotone, uniforme et ayant un grand cachet de sérieux; de temps en temps les mains prenaient, à un signal donné, une attitude particulière. Je doute que jamais compagnie d'infanterie bien dressée ait mieux exécuté un exercice. » Cette singulière exhibition dura une heure environ et termina les cérémonies de la journée.


  


  Dans cette grande fête, les missionnaires reçurent de la part du roi et des chefs les plus grandes marques de respect. L'étranger nouvellement arrivé attirait les regards de l'assemblée et n'était pas peu surpris de se voir l'objet de tant d'égards et de tant de marques de bienveillance. Dans cette occasion , les deux serviteurs de Jésus-Christ ne perdirent pas un moment de vue leur mission spéciale. Ils profitèrent des dispositions affables qu'on leur témoignait pour conseiller à ces hommes d'abandonner leur fausse et cruelle religion , pour accepter les bienfaits de l'Evangile.


  


  Le 15 avril, M. Hunt écrivait: » J'ai prêché à Singatoka, cette après-midi, à une grande assemblée de naturels, la plupart très attentifs; bon nombre ont écouté patiemment jusqu'au bout. J'ai essayé de leur faire comprendre la nature de la repentance et de la foi; plusieurs ont para saisir ma pensée. Je suis maintenant en bonne relation avec plusieurs des chefs. Combien cela durera-t-il, c'est ce que j'ignore. Je ne me fie pas trop, je l'avoue, à l'amitié des païens. Deux d'entre eux, Thokanauto et Vativouaka m'appellent leur ami et semblent avoir une véritable affection pour moi. Je mets tous mes efforts à les instruire dans la religion de Christ, et ils semblent prendre plaisir à tout ce que je leur dis. Vativouaka alla visiter le roi l'autre jour pour lui demander s'il ne pensait pas qu'ils feraient bien d'embrasser tous le christianisme. Le roi lui répondit qu'il lui laissait toute liberté d'agir à sa guise, mais que quant à lui il n'était pas décidé, et qu'il voulait attendre pour voir ce que ferait le peuple. Il paraît que les plus grands chefs n'ont pas le courage de devenir chrétiens sans que le roi le fasse d'abord ; et la masse du peuple dit la même chose. Plusieurs chefs s'assemblèrent dernièrement dans la maison du roi pour se consulter au sujet d'une fête publique. L'un d'entre eux dit que ce qui pressait davantage c'était de s'occuper du christianisme et qu'il fallait s'en occuper. « L'embrasserons-nous ou en détournerons-nous notre peuple ? » demanda-t-il. Le roi lui répondit: « Pourquoi nous en entretenir? Voudriez-vous vous convertir ? » Un des anciens s'écria : « Vous pouvez tous suivre les missionnaires; serais-je seul, je demeure fidèle à notre culte. » Ce dernier est extrêmement méchant, et je crains qu'il ne nous fasse beaucoup de mal. Toutefois le Seigneur a tous ces coeurs entre ses mains. Il est d'ailleurs bien remarquable que deux des hommes les plus méchants de Rewa ont embrassé le christianisme ; l'un, très connu pour sa triste conduite, s'est converti, il y a quelque temps ; et tout dernièrement un autre qui a la réputation d'avoir mangé plus d'hommes dans sa vie que qui que ce soit à Fidji, a suivi son exemple.»


  


  On voit, par cet extrait de la correspondance du missionnaire, qu'il est vrai de dire que l'opinion est la reine du monde. Les chefs subalternes n'auraient pas osé, malgré leur envie, suivre un avis autre que celui de leurs supérieurs, tant il est vrai que les petitesses et les objections du coeur humain sont les mêmes sous tous les climats. Heureusement que Dieu est plus grand et plus fort que notre coeur, et, quand il parle, de sa voix souveraine, il impose silence à ces misérables oppositions de notre nature revêche. Il parla donc au coeur des deux hommes dont il vient d'être question, et ces conversions si remarquables éveillèrent la curiosité et l'attention des masses. Ce fat même le signal d'un revirement complet dans les idées de la multitude, qui n'osait se prononcer, retenue qu'elle était par la crainte de déplaire à des chefs qui, sous l'empire des lois barbares de ces îles, ont droit de vie et de mort sur leurs sujets. Mais ce fut aussi le signal d'un déchaînement de colère et de haine de la part d'une partie de la population attachée obstinément aux vieilles habitudes sanguinaires du pays, et qui voyait avec un sourd mécontentement ses antiques traditions menacées de ruine par les doctrines et les enseignements des étrangers.


  


  Un de ces hommes, fidèles représentants du passé de Fidji et résolu à maintenir dans leur intégrité les moeurs et les coutumes barbares que leur avaient léguées leurs pères, jura qu'il arrêterait l'oeuvre chrétienne dans ses commencements. L'un des nouveaux convertis dont le coeur avait été touché par l'Evangile, était, dans la hiérarchie du pays, son subordonné, bien qu'occupant un rang distingué ; et sa conversion mit le comble à la fureur de cet ennemi de l'Evangile. Il essaya d'utiliser la puissance que lui conférait son rang (il était frère du roi) pour le ramener à l'idolâtrie. Il le fit avertir de diverses manières et essaya d'ébranler sa résolution. Voyant qu'il ne réussissait pas, il fit une descente chez lui, et lui enleva sa hache avec la plus grande partie de ce qu'il possédait, sans que l'autre eût le droit de réclamer: ainsi le veulent les lois et coutumes qui établissent les degrés hiérarchiques de la noblesse fidjienne.


  


  Se tournant ensuite vers un autre converti, il lui envoya un messager pour exiger la remise immédiate de sa hache ; le chrétien refusa de la donner le jour même, qui se trouvait être un dimanche, promettant de s'en dessaisir le lendemain. Exaspéré, le chef jura qu'il se vengerait de cette insulte d'une manière éclatante, non seulement sur l'homme de qui elle lui venait, mais sur tous les chrétiens.


  


  Il tint parole ; la nuit suivante, il réunit une bande de cinq cents hommes, et il vint à leur tête, piller chacune des familles de la petite communauté chrétienne de Rewa, saccageant et dérobant tout ce qu'elles possédaient, et ne leur laissant que le sol sur lequel était étendue la natte où elles reposaient. La consternation fut générale, mais les chrétiens endurèrent cette rude épreuve avec une patience admirable. « Rien, dit le missionnaire, n'a pu les rendre capables de supporter la chose avec tant de patience, si ce n'est la grâce de Dieu. Aussi je me félicite de ce que Dieu a permis que cette épreuve nous ait été envoyée, ne serait-ce que pour montrer nos chrétiens de Fidji au milieu de la gamme. Grâce à Dieu, ils l'ont traversée vaillamment ! » N'ayant pas lieu de douter de la bienveillance du roi, Hunt lui adressa ses plaintes. Le roi lit appeler son frère, l'auteur de l'attentat, et le réprimanda vertement, ce qui ne fit que l'irriter davantage encore, à tel point qu'en présence du roi, il proféra de terribles menaces contre les missionnaires. Furieux, le roi saisit une massue, en donna une à son frère, et le provoqua à un combat singulier. L'affaire se serait mal terminée si les chefs présents n'étaient intervenus. Le roi se contenta de jeter un regard courroucé sur son frère, et lui adressa ces mots significatifs : « Au jour où tu feras du mal aux missionnaires, moi, je commencerai à manger des chefs. » La terrible menace que renfermaient ces paroles effraya le rebelle, qui se hâta de solliciter une réconciliation.


  


  Ce trait que nous avons tenu à signaler et auquel il nous serait facile d'en ajouter d'analogues suffit pour montrer quels terribles ennemis, et j'ajoute quels terribles amis John Hunt avait su se faire pendant la première année de son ministère. Ces épreuves qui se multipliaient pour le petit troupeau ne firent qu'affermir la foi du jeune serviteur de Dieu. « Nous avons eu, - c'est lui-même qui parle, - nous avons en bien des heures d'amères anxiétés, aussi longtemps qu'a duré cette épreuve de notre foi. Nous connaissons assez le caractère des natifs pour savoir que nous devons être prêts à chaque instant à perdre nos biens et nos vies. Pendant ces temps, nous nous sommes efforcés de traduire nos soucis en prières; et Dieu a, en une mesure, sanctifié notre tristesse et notre anxiété, en changeant notre affliction en joie. »


  


  Dans son journal d'alors et dans ses lettres, il a toujours hâte d'en venir à ses propres expériences. Nous aimons à suivre le missionnaire dans ces détails intimes qui nous révèlent la source de sa force: « Je rends grâce à Dieu, écrit-il, pour cette persécution et cela à un autre point de vue. Elle m'a amené à étudier mon coeur en la présence de Dieu ; et le résultat en a été une profonde humiliation devant lui et une détermination que j'ai prise de m'appuyer plus complètement sur le sang purificateur et rédempteur de Jésus-Christ, et de me consacrer, corps, esprit et âme à mon Dieu.


  


  Il dit ailleurs : « J'ai besoin d'une religion plus développée. Ma prédication doit devenir l'épée de l'Esprit et la puissance de Dieu pour le salut. Cette puissance ne me sera donnée, j'en ai la conviction, que lorsque moi-même, j'aurai reçu une mesure plus abondante du Saint-Esprit. Je ne veux savoir parmi les pauvres Fidjiens que Christ et Christ crucifié. Oh ! que ma prédication et ma parole soient remplies de la démonstration d'esprit et de puissance ! »


  


  Ailleurs, nous le voyons souffrir et soupirer: « Je veux vivre plus près de Dieu ! Je suis au-dessous de ce que je devrais être ! Je ne suis pas dans mon élément. Je prie, je lis, j'écris, je prêche, j'use peut-être de tous les moyens, mais je n'en use pas selon l'Esprit. Ce qui me manque, c'est un degré plus avancé de la religion de la Bible. Etre « plein de foi et du Saint-Esprit, » voilà l'état auquel j'aspire. »


  


  Ces premiers mois pendant lesquels John Hunt avait rapidement acquis une connaissance approfondie de la langue du pays, au point de pouvoir dès lors aborder le difficile travail de la traduction du Nouveau Testament, ne furent pourtant qu'une époque d'apprentissage et de préparation. L'île de Rewa était l'une des plus avancées de l'archipel au point de vue de la connaissance du christianisme , en même temps que les moeurs y étaient moins féroces qu'ailleurs. Ses collègues avaient eu la pensée de lui faciliter l'abord de la mission , en lui faisant faire ses premières armes dans un poste comparativement facile. Il y déploya tant de vigueur qu'ils crurent devoir l'appeler à une place plus pénible. Il avait été décidé , d'ailleurs , que l'imprimerie de la mission serait transportée à Rewa , où ses travaux s'accompliraient avec une plus grande sécurité ; l'arrivée dans cette île du missionnaire préposé à sa direction nécessitait la mutation de Hunt. Celui-ci y consentit aisément , toujours disposé à voir dans les décisions de ses frères, prises sous le regard de Dieu, l'expression de la volonté divine elle-même.


  


  Pendant ces quelques mois de séjour dans les îles Fidji, il s'était trouvé aux prises avec toutes les difficultés d'un établissement au milieu d'un peuple sauvage et féroce. Malgré toute l'inexpérience d'un débutant , il avait déployé une rare énergie qui lui valut, dès l'entrée, la haute estime de ses collègues. En même temps qu'il acquérait l'usage de la langue avec une rapidité qui prouve à la fois son intelligence et sa bonne volonté , il s'était donné la tâche d'étudier à fond le caractère et les moeurs du peuple auquel il allait consacrer sa vie. Il constate en ces termes les résultats de cette étude : « J'ai entendu dire que les Fidjiens étaient, tout compté, un peuple vertueux. C'est là l'opinion de ceux qui leur vendent des fusils et de la poudre en échange des écailles de tortue. Nous qui avons l'ambition de les convertir au christianisme, nous sommes d'un tout autre avis. Toute leur vertu consiste à satisfaire volontiers les convoitises d'autrui , pourvu toutefois qu'ils y trouvent le moyen de satisfaire les leurs. D'ailleurs on peut remarquer que ceux qui louent leurs vertus avec le plus de chaleur sont ceux qui les redoutent le plus , à tel point qu'ils n'oseraient pas s'aventurer parmi eux sans être armés jusqu'aux dents , et munis de pistolets et de coutelas. »


  


  Hunt envisageait de sang-froid la réalité , et s'il n'essayait pas de se faire illusion sur les prétendues qualités des habitants de Fidji, il n'était pas non plus pessimiste et savait rendre justice à ce qu'il y avait de bon dans ce peuple. Peu avant son départ, il écrivait : « Le temps que nous avons passé à Rewa a suffi pour nous attacher vivement à ce peuple , au sein duquel nous avons rencontré de véritables amis qui nous affectionnent sincèrement. C'est pour nous une épreuve réelle que de les quitter sitôt, d'autant plus que notre travail n'a pas été vain, et qu'une centaine de personnes ont, depuis notre arrivée, abandonné le paganisme pour se tourner vers Dieu. Quitter un poste où l'Evangile a fait de si rapides progrès , c'est déjà une épreuve ; et elle grandit pour nous lorsque nous pensons à tout ce qu'on nous a dit du peuple de Somosomo vers lequel nous sommes envoyés. Les gens de Rewa en parlent de la même manière qu'on parle en Angleterre des Fidjiens en général. Comme hommes, nous sommes attristés en pensant pour quel poste nous quittons celui-ci, mais comme missionnaires, nous ne nous mettons pas en peine des privations et des épreuves de toute nature que l'avenir nous réserve. Nous nous attendons à jeter notre semence avec larmes, mais nous comptons aussi moissonner un jour avec des chants d'allégresse. Jusqu'au dernier moment, le roi de Rewa nous a été très favorable. Il nous a accompagnés jusqu'au vaisseau en donnant tous les signes d'une sincère affliction; et, pour nous prouver à quel point il souhaite que nous soyons heureux dans notre nouvelle station, il a envoyé un messager chargé de présents pour le roi de Somosomo, en le priant de nous traiter avec bonté. »


  


  
    Il était heureux que John Hunt eut en Dieu cette confiance absolue que témoignent les lignes qui précèdent, car son nouveau poste devait lui donner tristesses sur tristesses, et Rewa devait bientôt lui paraître un paradis terrestre auprès de Somosomo.
  


  ***


  (1) il est juste de dire que Rewa avait été auparavant détruite par les flammes, et que la ville n'était pas encore rebâtie.


  
    Somosomo, ou l'épreuve.

  


  
    

  


  
    1839-1842.
  


  
    

  


  
    Description de Somosomo. - Le roi Touithakau demande des missionnaires. - Ses vues intéressées. - Etat moral de ce peuple. - Traversée pénible. - Accueil glacial. - Le roi. - Une pauvre installation. - Les honneurs funèbres rendus à un fils de roi. - Une fête de cannibales. - Pensées intimes du missionnaire. - Une épidémie. - Souffrances nouvelles. - La naissance d'un fils. - La mort d'un fils. - Hunt à l'heure de l'épreuve. - Son activité. - Tracasseries et vexations. - La voracité d'un roi. - Un grand festin de chair humaine. -Persécutions et souffrances. - Patience de Hunt. - Ses idées sur la charité. - Les portes du sépulcre.

  


  



  La ville de Somosomo où John Hunt allait exercer un ministère laborieux est la ville principale de l'île de Taviouni. à laquelle même elle donne souvent son nom. Cette île, l'une des plus riches et des plus puissantes de l'archipel , a environ vingt-cinq milles de long, et ses côtes ont une circonférence de soixante milles. Elle est toute formée par une longue montagne qui surgit de la mer et qui s'élève en gradins successifs jusqu'à un plateau central d'une altitude de 2 100 pieds. Des nuages argentés couronnent presque toujours cette sommité qui domine toute la contrée ; il s'y trouve un lac assez considérable, alimenté par des sources cachées qui renouvellent sans cesse ses eaux, dont le trop-plein s'écoule du côté de l'occident en un torrent impétueux ; ce torrent bondit avec fracas à travers un pays accidenté , puis se dirige, dans un lit paisible et ombragé, vers la capitale qu'il arrose, pour se jeter ensuite dans la mer. Sur le versant oriental, le lac déverse ses eaux dans un ruisseau de moindre importance qui forme une charmante cascade. Ce lac élevé parait occuper le cratère d'un volcan éteint, et ce qui semblerait confirmer cette idée, c'est le fait que l'île est toute parsemée de débris volcaniques.


  


  Quoiqu'il en soit de cette hypothèse que semble autoriser d'une manière générale la conformation géologique d'une grande partie de la Polynésie, l'île, jadis d'un aspect sombre et farouche, étale maintenant la végétation la plus luxuriante. Quand on en approche en venant de la haute mer, le regard est émerveillé à la vue de cette lie montagneuse et allongée, sur laquelle s'étend un panache brillant de vapeurs argentées. L'imagination la plus riche ne saurait se faire une idée des beautés charmantes qu'une nature prodigue a répandues à pleines mains sur ce petit coin de terre favorisé ; on trouverait difficilement un paysage aussi riant en même temps qu'un sol aussi fertile ; toutes les plantes des tropiques y croissent en pleine terre, et le sol produit, à peu près sans culture, tout ce qu'on lui demande.


  


  Après avoir décrit rapidement l'île où nous allons suivre le missionnaire dans l'accomplissement de son oeuvre de dévouement, disons de quelle manière il se trouva appelé à aller occuper ce poste où l'attendaient de si grandes épreuves.


  


  Dans l'une des visites fréquentes que se rendent les souverains des diverses îles, pendant les courts intervalles de tranquillité que leur laissent leurs guerres intestines sans cesse renaissantes, Touithakau, le roi de Somosomo, vint , accompagné de ses deux fils et de quelques centaines de ses sujets, visiter l'île de Lakemba où, depuis quelque temps, étaient débarqués les premiers missionnaires. C'était en 1837. Ce qui frappa le sauvage monarque, beaucoup plus que les progrès moraux opérés par les nouveaux venus, ce fut le grand nombre d'objets inconnus qu'ils avaient apportés et répandus dans le pays, tels que couteaux, serpettes, marmites et autres ustensiles, seule monnaie courante dont ils pussent se servir dans leurs échanges avec les insulaires. Il se dit qu'il n'était pas convenable qu'un peuple à tous égards inférieur au sien eût le monopole de pareils avantages, et le rusé barbare demanda avec de vives instances l'envoi d'un missionnaire, en ayant bien soin de mettre en avant les intérêts religieux de son peuple. M. Cargill, l'un des missionnaires, discuta pendant deux heures avec le fils aîné du roi, et chercha à lui démontrer la supériorité du christianisme sur le culte idolâtre du pays. Lorsqu'il eut fini, il lui demanda s'il croyait que tout ce qu'il venait de lui dire était véritable. « Très véritable , répondit Touikilakila. Tout ce qui vient du pays des hommes blancs est véritable, les fusils et la poudre sont véritables; votre religion doit bien être véritable aussi. » Les missionnaires ne se trompèrent pas sur les motifs qui inspiraient la demande qui leur était faite ; mais, en considération de l'étendue des possessions du roi de Somosomo et de l'influence que pourrait exercer sur cette partie du nord de l'archipel l'agent qui y serait placé, ils promirent de faire leurs efforts pour répondre à cette requête.


  


  Une autre raison les décida d'ailleurs. Le poste qu'il s'agissait d'occuper avait dans le pays même la plus détestable réputation, au point que les habitants des autres parties de Fidji ne parlaient du peuple de Somosomo qu'avec terreur. Toutes les abominations de la contrée s'étaient donné rendez-vous sur ce coin reculé. Il y avait là un argument plus que suffisant pour que les missionnaires s'efforçassent d'y porter l'Evangile de Celui « qui est venu chercher et sauver ce qui était perdu. »


  


  Le 22 juin 1839, Hunt accompagné de sa petite famille et de M. Lyth, missionnaire-médecin qui lui avait été adjoint, s'embarqua pour sa nouvelle station. Déjà fort éprouvé dans sa santé, il souffrit cruellement pendant les sept jours que dura la traversée, au point de se demander si le vaisseau apporterait autre chose que son cadavre à Somosomo. Outre cette indisposition sérieuse, la petite compagnie eut à endurer de nombreuses incommodités dans le petit bateau sur lequel elle avait été forcée de s'embarquer. Non-seulement tout ce. qui peut rendre confortable un voyage sur mer faisait complètement défaut, mais encore l'équipage avait des habitudes d'intempérance et de désordre qui ne pouvaient que faire souffrir considérablement nos voyageurs.


  


  A peine débarqués, les arrivants se heurtèrent à l'indifférence des insulaires. Ils découvrirent que le grand empressement manifesté par eux à l'avance se réduisait en vérité à peu de chose. Au lieu de sentiments bienveillants et empressés, ils rencontrèrent, dès la première heure, un accueil glacial, et furent exposés aux indiscrétions d'une curiosité inquiétante. Ne connaissant pas un ami sur cette terre qui déjà leur semblait inhospitalière, tout entourés de regards indifférents pour le moment et qui pouvaient facilement devenir hostiles, ils se trouvaient dans une position singulièrement embarrassante et se demandaient, non sans un certain effroi, de quelle manière débuterait leur oeuvre d'évangélisation. Ce durent être des pensées mélancoliques que celles qui traversèrent leur esprit lorsqu'ils virent s'éloigner la chaloupe qui les avait déposés sur le rivage. Avec ce vaisseau qui reprenait sa course et était sur le point de disparaître dans les brumes de l'horizon, se brisait le dernier lien qui les attachât au monde civilisé. Ils allaient se trouver. seuls au milieu d'une peuplade sauvage et cannibale, sans autre protecteur que le Dieu qu'ils servaient.


  


  L'île de Taviouni, éloignée des autres îles du groupe, était à cette époque la plus isolée moralement; ses relations avec les grandes îles de l'Archipel étaient presque nulles. On ne voyait que très rarement dans ses eaux les navires qui traversaient ces parages pour le commerce. Aucun blanc n'aurait osé s'y montrer, tant était grande la crainte qu'inspiraient au loin ces féroces cannibales. Un Ecossais qui avait débarqué peu auparavant avait été cruellement massacré par les naturels qui convoitaient quelques objets qui étaient en sa possession.


  


  Les missionnaires se tirent conduire à la demeure du roi de l'île, leur protecteur naturel. lis furent présentés à Touithakau, beau vieillard de soixante-dix ans, à la démarche fière et au corps encore droit; l'expression de son visage portait un singulier mélange de finesse et de franchise , de ruse et de bienveillance. Son fils, le régent Touikilakila, était un homme d'une quarantaine d'années, d'une taille colossale. Les nouveaux venus furent reçus avec assez de cordialité, mais dès cette première entrevue ils comprirent qu'ils ne pourraient compter que fort peu sur la bienveillance de ces rudes patrons qui les avaient introduits dans l'île. On leur assigna pour demeure une vieille maison délabrée appartenant au roi, maison fidjienne où les ouvertures étaient petites, peu nombreuses et non fermées. Il fallut s'occuper à fabriquer des portes et des fenêtres pour se mettre à l'abri de la curiosité indiscrète des passants. La maison formait une pièce unique ; on y créa trois chambres distinctes en établissant des cloisons formées de malles on de caisses entassées et de nattes suspendues. Cette baraque humide, malsaine et incommode fut leur demeure pendant la plus grande partie du temps qu'ils passèrent dans l'île et défense leur fut faite de se construire un domicile un peu plus confortable.


  


  A peine arrivés, les deux missionnaires purent s'assurer de l'exactitude de tout ce qu'ils avaient entendu sur le compte des gens de Somosomo. On venait d'apprendre que Ra Mbiti, le plus jeune des fils du roi, s'était perdu en mer. Cette nouvelle avait causé une immense sensation dans le pays et on se prépara à rendre au défunt des honneurs en rapport avec son rang élevé. Aussitôt, selon la coutume barbare de la contrée, toutes ses femmes durent se préparer à être étranglées pour escorter leur mari au pays des esprits. Les missionnaires se crurent appelés à exercer sans retard leur ministère de paix en faveur de ces malheureuses ; ils intercédèrent auprès du vieux roi et auprès de son fils aîné qui gouvernait en son nom. Le roi, fort irrité de voir les étrangers s'immiscer dans les affaires de son peuple, consentit pourtant à renvoyer un peu l'exécution de la cérémonie funèbre, afin d'aller aux informations et de s'assurer si la nouvelle était authentique. Lorsque la chose fut avérée, Hunt revint à la charge et essaya de toucher le coeur du régent; sachant que, parmi les femmes qui devaient être étranglées en l'honneur du défunt, était la propre fille de cet homme farouche, il essaya d'en appeler à ses sentiments de père et de l'émouvoir sur le sort de son enfant ; mais la seule réponse qu'il put tirer de lui fut celle-ci : « J'ai une grande affection pour mon pauvre frère. » Le vieux roi, lorsqu'on revint vers lui pour le supplier encore de ne pas accomplir les pratiques sanglantes d'usage, se courrouça et fit entendre de terribles menaces contre ces hommes qu'il considérait comme les profanateurs des cérémonies sacrées dues aux trépassés. Il protesta qu'il ne laisserait pas la mort de son fils favori privée des honneurs dus aux personnages de sang royal.


  


  Peu après, les cris déchirants des seize femmes, immolées aux mânes du défunt, glacèrent d'épouvante les missionnaires qui durent être les spectateurs impuissants de cet horrible sacrifice. Les cadavres furent enterrés à vingt pas de leur demeure. L'abominable fête se continua pendant plusieurs jours et plusieurs nuits, devant leur porte même. Au milieu de la nuit, les paisibles habitants de la maison étaient réveillés en sursaut par le son rauque de la conque , principal instrument de musique de ces îles, et par les hurlements sauvages et les trépignements frénétiques des danseurs. Plusieurs hommes et plusieurs femmes, dans l'exaltation de leur patriotisme, se firent amputer une articulation d'un doigt en l'honneur de l'âme du trépassé. La fête se termina par la distribution d'une centaine de pores rôtis, dont un fut apporté aux missionnaires.


  


  Tels furent les commencements de la mission de Somosomo. Pendant cette première période de l'oeuvre, le peuple témoigna pourtant une certaine bienveillance aux missionnaires. Le vieux roi prétendait avoir embrassé le Lotou (christianisme) bien qu'il n'eût en rien changé sa vie; ses sujets venaient assez volontiers écouter les instructions des missionnaires, sans qu'aucun d'eux songeât à réformer sa conduite et à devenir chrétien.


  


  Il peut être intéressant de savoir quelles étaient à ce moment les pensées intimes de John Hunt. Une lettre écrite par lui, quinze jours après son arrivée, nous fournit à ce sujet quelques lignes dignes d'être citées : « J'ai la dernièrement, écrit-il à son ami le missionnaire Calvert, la vie du rév. John Smith, et j'apprécie beaucoup ce livre. Oh ! dans quel état heureux de communion avec son Dieu cet homme a su se maintenir 1 Lorsque je prends la résolution de suivre son exemple, Satan me dit: « C'était bon pour lui, mais cela ne peut pas être ainsi pour un missionnaire. Cela serait possible en Angleterre, mais non ici. » Je sais bien qu'il est menteur, mais, hélas! dans la pratique je ne le crois que trop. Je suis décidé à faire effort avec la grâce de Dieu. Aidez-moi, mon cher frère. Nous nous sommes engagés dans une oeuvre glorieuse; accomplissons-la fidèlement. Les sujets de découragement abondent ; mais Dieu ne nous suffit-il pas? »


  


  A mesure que le temps passait, les dispositions des indigènes à l'égard des missionnaires semblaient devenir moins bienveillantes et ils se voyaient constamment en butte aux suspicions et aux calomnies de tous. En septembre de la même année, une maladie épidémique d'un caractère fort dangereux fit de nombreuses victimes dans File. Ses commencements ayant coïncidé avec l'arrivée de plusieurs canots venant de l'île de Tonga déjà évangélisée par les missionnaires, les gens du pays l'attribuèrent aux chrétiens et prétendirent que la Divinité, courroucée contre les Fidjiens, les punissait ainsi de la bonne réception faite aux étrangers. Madame Hunt elle-même fut attaquée par la maladie régnante ; son état, alarmant par lui-même, se compliquait de la perspective qu'elle avait de devenir bientôt mère. La présence du missionnaire-médecin lui fut d'un grand secours dans cette pénible épreuve. « Je commence à comprendre, écrivait Hunt, tous les ennuis de l'isolement dans un pays où tout manque. Il en résulte chez moi un fait presque étrange. A peine si je savais pleurer précédemment, et maintenant je trouve parfois dans les larmes une sorte d'amère joie. Mon pauvre coeur a été tout bouleversé par la douleur ; mais j'ai été abondamment secouru par Dieu. » De ferventes prières montèrent au ciel en faveur de la pauvre malade. La délivrance arriva ; double délivrance, puisque le pieux missionnaire put écrire le jour suivant au même ami auquel s'adressaient les lignes que nous avons citées : « Nous avons oublié nos douleurs dans la joie que nous avons de ce qu'un homme est né dans le monde. »


  


  La joie , pas plus que la douleur, ne parvenait à arracher le missionnaire à ses chères préoccupations. Le jour même de la naissance de son premier-né, il écrivait dans son journal : « Je n'ai pas été capable de faire beaucoup cette semaine, ayant été, garde-malade et ayant même rempli l'office de bonne d'enfant. Depuis longtemps je dors à peine, mais près de toi, mon Dieu, le travail semble un doux repos , et l'épreuve même est douce. Je compte reprendre prochainement mes travaux de traduction et autres. J'ai même pu pendant ces jours-ci ébaucher la traduction de quatre ou cinq chapitres. »


  


  A peine la joie était-elle entrée sous le modeste toit du missionnaire que l'épreuve était sur le point de s'y établir. Ce cher enfant dont il parle avec une légitime fierté et une affection touchante, dans son journal et dans ses lettres , allait lui être enlevé, et cette douleur de famille devait s'ajouter aux nombreuses douleurs de son ministère. La perte d'un fils premier-né est toujours une immense épreuve pour de jeunes époux; mais combien cette épreuve ne s'aggrave-t-elle pas lorsqu'elle se produit loin de la patrie et des amis et sur la plus inhospitalière des terres. Quand nulle part autour de soi on ne rencontre un regard sympathique, les larmes sont plus amères et plus poignante est la douleur, Souvent même l'indifférence dédaigneuse des naturels se changeait en insolente curiosité ; la vue de Madame Hunt, donnant des soins douloureux à son enfant qui venait de naître et qui était sur le point de mourir, ne touchait pas ces coeurs insensibles, et parfois leurs propos cyniques et leurs regards effrontés semblaient insulter à ses larmes.


  


  John Hunt supporta vaillamment cette dure épreuve. Voici deux extraits de ses lettres qui le prouveront : « Nous sommes en ce moment, mon cher frère , écrit-il à M. Calvert, dans la fournaise de l'affliction. Mais Dieu nous aurait-il délaissés? Oh 1 non 1 Gloire lui soit rendue, il nous soutient dans notre détresse et il saura nous en délivrer quand et comme il le jugera bon. Lors même que cela nous serait possible, nous ne voudrions rien changer à ce qu'il a fait. Nous nous contentons de dire: Ta volonté soit faite 1 Depuis longtemps mon esprit était préparé à ce qui est arrivé; il me semblait qu'une grande épreuve était suspendue au-dessus de ma tête ; seulement je l'attendais du dehors. En cela je me trompais. Néanmoins mon âme était prête en une mesure et voici l'expression de mes sentiments : « C'est l'Eternel! qu'il fasse ce qui lui semblera bon ! »


  


  Dans une lettre à un autre de ses collègues , on sent percer la souffrance de l'homme sous la résignation du chrétien : « Je l'avais baptisé dès le commencement de sa maladie ; il portait mon nom. C'était, au dire de sa mère, l'image parfaite de son père, et qui voudrait contredire sur un point semblable l'opinion d'une mère? Ce bel enfant a été arraché à nos embrassements; non, il n'a pas été arraché, il a été pris doucement pour passer de nos bras dans ceux d'un père qui l'aime plus que nous ne pouvons l'aimer, et qui nous aime nous-mêmes, bien qu'il nous ait enlevé celui qu'il nous avait donné. Je n'oublierai jamais avec quelle patience sa tendre mère a supporté cette nouvelle épreuve après tant d'autres, tout aussi vaillamment supportées. La pensée de déposer ce cher petit corps dans le sol tout humide de sang de Fidji était la seule pensée qui la révoltât. Encore, si elle eût pu le faire transporter à Tonga ou dans quelque autre pays chrétien , elle se serait soumise plus volontiers. Elle s'est soumise pourtant, soutenue par la grâce de Dieu. Je me réjouis dans la douce espérance que ce corps ressuscitera pour la vie avec un grand nombre d'autres qui auront été les enfants de notre oeuvre missionnaire de Fidji , et qu'avec eux (et peut-être avec quelqu'un de nous), il ira s'asseoir dans le royaume de Dieu. Nous avons déposé ces restes chéris dans notre jardin, et le roi a envoyé quelques-uns de ses charpentiers pour bâtir une petite maisonnette au-dessus de la tombe. »


  


  Comme on l'a vu dans quelques-unes des lignes précédentes , le missionnaire ne perdait jamais de vue les intérêts de l'oeuvre qui lui était confiée, et, même au milieu de l'épreuve, il pensait avec joie aux développements futurs de la mission ; les incertitudes et les déboires du présent, loin de le décourager , attachaient son regard sur l'avenir où sa foi lui montrait le succès. Il se dévouait plus que jamais à son travail, organisant des prédications et des entretiens familiers, ouvrant une école pour les natifs et élargissant autant que possible sa sphère d'activité.


  


  En récompense de tant d'efforts, il ne rencontra que déceptions et tristesses. Le caractère farouche et sanguinaire des naturels se montrait à lui sous ses pires côtés. Quelques jours après la mort de son enfant, une vieille femme pauvre fut étranglée au pied de sa porte. La seule excuse de cette cruauté était l'état de maladie et d'infirmité où elle se trouvait.


  


  En même temps, jour après jour, les missionnaires étaient en butte aux petites tracasseries des insulaires qui n'osaient pas en général se livrer sur eux aux excès qui leur étaient familiers avec leurs pareils, et qui s'en vengeaient au moyen de mille vexations plus insupportables que les plus mauvais traitements. Ils ne voulaient pas tolérer que la demeure du missionnaire fût fermée, et ils se tenaient sur le seuil, inspectant tout ce qui s'y passait, et répondant par un sourire narquois et impudent aux observations qui leur étaient faites. Le chef n'était pas mieux disposé que les autres, et parfois il s'y livrait à des accès de folie furieuse, qui faillirent plus d'une fois coûter la vie aux missionnaires. Un jour, il pénétra, le visage tout en feu, dans la maison, en criant: « Au sa coudrou sara ! Je suis très en colère ! » et il saisit de son poignet de fer les deux missionnaires et les traîna au dehors où il avait laissé sa massue. Dieu veilla sur ses serviteurs : ils réussirent à l'apaiser.


  


  L'amitié de ce sauvage était aussi incommode que sa colère était terrible. Ainsi, par exemple, lorsque les provisions de la mission étaient sur le point d'être épuisées, il survenait quelquefois, et son appétit vorace avait bientôt fait table rase de tout ce que la famille se procurait à grand-peine, tandis qu'il jasait tout à loisir sur les singularités qu'il croyait remarquer dans la manière de faire des étrangers.


  


  Au commencement de 1840, l'horizon des deux serviteurs de Dieu parut s'assombrir d'une manière alarmante. Leur fidélité et leur courage faillirent attirer sur leurs têtes et sur celles de leurs familles les plus grandes calamités, mais encore alors ils purent se confirmer dans la douce conviction que Dieu lui-même veillait sur leurs jours. Laissons la parole à John Hunt: « Lundi dernier dans l'après-midi, à la suite de notre petite réunion d'expérience, on m'apprit que plusieurs cadavres allaient être apportés ici même. Je ne savais trop qu'en croire, tant la chose me paraissait nouvelle et étrange, mais à peine avais-je eu le temps d'y réfléchir que je vis approcher jusqu'à la place qui se trouve devant notre demeure les chefs, les prêtres et le peuple ; ils déposèrent sur le sol onze corps fraîchement tués. Les uns m'ont dit que deux ou trois cents personnes ont été massacrées, d'autres ne m'ont parlé que d'une trentaine. Cette exécution est le châtiment d'un seul meurtre qui a fourni au chef l'occasion de donner une fête à son peuple. Le corps d'un chef fui mis à part et destiné au dieu Ndengeï. Je l'ai vu coupé en morceaux, jeté sur un brasier, et envoyé ainsi au dieu cannibale de Somosomo. On se sent révolté en contemplant l'indécence avec laquelle ils traitent ces pauvres restes mutilés ; ils ont plus de respect pour leurs pores, Pour mener leurs cadavres au brasier qui doit les rôtir, ils les traînent sur le sol; le premier a une corde passée autour du cou et les autres sont attachés par les mains et les pieds à ce premier cadavre. »


  


  Ces détails révoltent et soulèvent le coeur: on préférerait les passer sous silence; mais, tout compté, nous n'avons pas le droit de refuser d'entendre le récit de ces scènes dans lesquelles ces hommes, nos frères, se sont trouvés mêlés, et qu'ils ont dû contempler jour après jour, pour ainsi dire.


  


  Soit que cette horrible fête eût endurci le coeur des féroces habitants de Somosomo, soit que les répréhensions que les missionnaires ne leur avaient pas épargnées les eussent exaspérés, ils se montrèrent encore plus hostiles à partir de ce moment. Les fours où se préparaient les tristes festins des cannibales étaient près de la maison des missionnaires, qui, lorsque des fêtes du genre de celles dont nous venons de parler se reproduisaient, fermaient soigneusement les issues, afin de dérober, au moins à leurs femmes, la vue des sanglants apprêts. Les insulaires voulurent se venger en leur coupant les vivres. Le roi lui-même refusa à plusieurs reprises son assistance. Ils réussirent pourtant à fléchir le cruel tyran par des présents. « Un jour, dit Hunt, pendant un orage, un des chefs vint nous apprendre qu'ils avaient décidé qu'il était grand temps que nous partissions, attendu qu'ils n'avaient nulle envie de devenir chrétiens. Nous leur répondîmes simplement que nous ne partirions que chassés par eux. Grâce à Dieu, pour ce qui me regarde, je sens mon amour pour eux grandir avec leur ingratitude et leur haine , et je suis déterminé à me dépenser en leur faisant du bien, jusqu'au jour où Dieu et son Eglise me rappelleront d'ici. Et c'est là notre pensée à tous. »


  


  M. Hunt écrivait encore à cette même époque de troubles et de perplexités : « Je rends grâce à Dieu de ce qu'il me donne pour ces ennemis acharnés une ardente et cordiale affection, à tel point que, s'ils me laissent la vie sauve, je veux consacrer toutes mes forces à leur salut. » Son collègue, M. Lyth, lui rend le témoignage qui suit: « Les traits marquants du caractère de mon ami étaient la foi, la patience, la persévérance, l'égalité d'âme ; il y puisait un courage inébranlable et un optimisme fortifiant. L'absence de résultats directs de nos travaux était bien de nature à décourager les efforts les plus consciencieux. Tel ne fut pas le cas pour mon ami. Sa devise constante était celle-ci : En avant ! Il regardait aux promesses de Dieu et se disait qu'en s'attendant à Lui, il ne travaillait jamais en vain. Il luttait avec Dieu, l'âme pleine d'une sainte hardiesse, et espérait en dépit de tout. Aussi, tandis que tout autour de nous paraissait un désert aride, notre petit cercle était un champ béni de Dieu, et je n'oublierai jamais les délicieuses heures que j'ai passées avec lui auprès de l'autel de famille. »


  


  Voici comment le pieux missionnaire dont nous esquissons la vie comprenait la charité. « L'exercice de la charité ne doit pas prendre pour limites les désirs de ceux envers lesquels elle s'accomplit; car bien souvent ceux qui en ont le plus grand besoin la désirent le moins. Si un homme périt, faute de connaissance, notre devoir consiste à l'instruire et à l'éclairer. S'il n'a aucun désir d'être éclairé, ce fait, ne diminuant en rien le péril auquel il est exposé, rie sert qu'à le rendre plus digne de pitié et fait plus encore appel à notre charité. S'il ne reçoit qu'avec ingratitude les lumières que nous nous efforçons de lui donner gratuitement et sans y avoir été sollicités , son cas est plus déplorable encore, et il a des droits encore plus grands aux efforts les plus énergiques de notre amour. Si même celui auquel nous avons à coeur de faire du bien nous rend haine pour amour, malédictions pour bénédictions, s'il nous persécute et nous maltraite en retour de nos prières et de nos labeurs en sa faveur, ses droits à notre charité grandissent toujours. Plus sa position est désespérée, et plus grande est la somme d'efforts qu'elle réclame de nous. Nous devons lutter contre l'inimitié grandissante jusqu'à ce que nous l'ayons vaincue, et que nous ayons fondu l'ingratitude obstinée, en entassant sur elle les charbons ardents de la charité chrétienne. »


  


  Le meilleur commentaire de ces belles paroles était la vie même du pieux missionnaire, dont les efforts redoublaient en même temps que redoublait l'opposition de ses adversaires. Hunt ne s'effrayait pas, bien que chaque jour il s'attendît à devenir la victime de ses hôtes cruels. Une nuit, les deux familles entendirent des cris féroces tout autour de leur demeure qu'entourait une foule irritée. Convaincues que la mort approchait, elles s'y préparèrent. Les deux jeunes mères prirent leurs nourrissons sur leur sein afin de mourir avec eux, puis tous ensemble ils se jetèrent à genoux et prièrent. Souvent les clameurs et les vociférations du dehors couvrirent leurs voix, mais il ne se lassèrent pas, disposés qu'ils étaient à mourir à genoux. Depuis longtemps, ils avaient fait le sacrifice de leur vie au Dieu qu'ils servaient; le moment venu de ratifier ce sacrifice, ils ne tremblèrent pas. Mais Dieu voulait encore se servir de leur témoignage, et il changea les dispositions de leurs ennemis. Cette nuit demeura dans le souvenir des deux missionnaires comme la plus mémorable de leur carrière. Ce fut une halte dans leur vie, où, comme Samuel entre Mitspa et le rocher, ils purent dresser un monument et le nommer Eben-Hézer, en disant : « Jusqu'ici l'Eternel nous a secourus. » (1 Sam. VII, 12.)
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  Les épreuves s'entassèrent sur cette partie de la vie du missionnaire. L'opposition des naturels, loin de se ralentir, grandissait chaque jour; les chefs en vinrent à défendre d'embrasser le christianisme, et cela sous peine de la mort et du four, ce qui signifiait qu'après avoir été cruellement égorgés, les chrétiens devaient être rôtis et dévorés. La santé des deux familles souffrait considérablement de la réclusion dans une habitation malsaine à laquelle elles se trouvaient condamnées par la volonté tyrannique du roi ; celui-ci en effet, bien qu'il leur eût promis de leur laisser construire une maison, avait toujours renvoyé et éludé la chose. Il para!trait naturel que, dans une position aussi pénible, les missionnaires eussent soupiré après le moment où il leur serait permis d'abandonner ce terrain inculte qu'il semblait impossible de défricher. Il n'en était rien pourtant. Pendant l'année 1840, deux vaisseaux de l'expédition envoyée par les Etats-Unis pour explorer les mers du Sud, touchèrent à Somosomo.


  


  Le commodore Wilkes et son équipage entrèrent en relations avec les deux missionnaires, et, pleins de sympathie pour leurs souffrances, ils mirent à leur disposition un de leurs bâtiments pour les transporter, eux et leurs biens, sur le point qu'ils indiqueraient, et ils s'engagèrent à les couvrir de la protection du drapeau des Etats-Unis. Dans la narration qu'il publia de ce voyage d'exploration, Wilkes rend un témoignage sympathique et ému aux missionnaires. « On ne doit pas s'imaginer, dit-il, qu'en face de l'état déplorable des habitants, les succès des missionnaires soient bien décisifs et de nature à récompenser suffisamment leurs pénibles labeurs et les souffrances auxquelles ils sont exposés avec leurs familles. Il est peu de positions au monde qui réclament autant de courage physique et moral que celle où se trouvent placés ces hommes pieux et dévoués. Il n'y a qu'un vif sentiment du devoir et une vaillante détermination de l'accomplir coûte que coûte qui puisse pousser des personnes habituées à la civilisation à se soumettre au spectacle des scènes horribles et dégoûtantes dont ils sont les témoins journaliers. Je ne connais surtout aucune position aussi pénible que celle-là pour une femme aimable et bien élevée, comme nous en avons rencontré à Somosomo. » L'expression de sentiments aussi sympathiques de la part d'un officier distingué ne put que toucher vivement les missionnaires ; mais rien ne pouvait les décider à abandonner l'oeuvre commencée par eux. Ces hommes et ces femmes héroïques déclinèrent, sans la moindre hésitation, l'offre généreuse qui leur était faite, convaincus que Dieu les appelait à se dépenser tout entiers au service de l'oeuvre ingrate qu'ils avaient entreprise, et ne s'effrayant pas même de la sombre perspective de mort qui planait sur eux.


  


  L'année suivante, an moment même où les horreurs de la guerre les entouraient de tous côtés, un autre navire vint les visiter, et cette fois encore, ils aimèrent mieux demeurer dans leur île que de se réfugier auprès de leurs collègues, placés dans de meilleures circonstances extérieures.


  


  On se demande quel motif pouvait attacher ces hommes, tous deux au début de la vie, tous deux accompagnés de leurs jeunes femmes, à ce sol ingrat et inhospitalier. C'était assurément la pensée du devoir à accomplir et l'assurance que de plus beaux jours se lèveraient pour la pauvre île de Taviouni. Tout n'était pas désespéré d'ailleurs, et quelques âmes simples s'ouvraient çà et là à la prédication de l'Evangile. Dans les moments de calme qui suivaient les accès de férocité des naturels, Hunt se mettait à l'oeuvre, et chaque jour il annonçait la bonne nouvelle à ceux que la curiosité ou des besoins sérieux lui amenaient. Touikilakila, le fils aîné du roi, et depuis longtemps le vrai souverain, avait déclaré qu'il mettrait à mort le premier qui ferait profession de christianisme. Dieu lui-même se chargea de la difficulté ; le premier insulaire qui embrassa publiquement la foi chrétienne fut le frère du roi, l'oncle par conséquent du régent; et ce fut le monarque lui-même qui lui conseilla cette détermination, comme moyen d'obtenir la guérison d'une grave maladie, par la grâce du Pieu des missionnaires et par le moyen des remèdes qu'ils administraient. D'autres suivirent cet exemple pour une raison semblable. Ces conversions, à coup sûr, étaient un peu suspectes, mais au moins la glace était rompue.


  


  Des centaines de personnes à cette époque avaient déjà entendu l'Evangile de la part des missionnaires, soit au moyen des visites qu'ils faisaient aux diverses parties de l'île, soit dans la petite école qu'ils avaient organisée, et où une quarantaine d'élèves, jeunes ou vieux, étaient déjà venus s'asseoir. Bon nombre de gens, amenés par leurs affaires dans la capitale de l'île, étaient aussi entrés en relations avec les missionnaires, et avaient porté l'écho de leurs enseignements sur tous les points du pays. La curiosité aidant, les idées chrétiennes s'étaient répandues de divers côtés. Une fois que le signal fut donné, il se manifesta un certain empressement à s'enquérir des vérités de la religion enseignée par les missionnaires. Çà et là quelques âmes sérieuses commencèrent à se tourner vers l'Evangile et à subir son influence. Bientôt (juillet 1840) on compta vingt-un chrétiens de profession et sur ce nombre une douzaine environ offraient des garanties de stabilité tout à fait suffisantes, et suivaient les petites réunions intimes nommées classes, qui sont une particularité de l'organisation de l'église méthodiste, même dans ces parages éloignés. Le succès ne venait que lentement, mais il était impossible que la foi ardente, que le courage inébranlable de ces pionniers de l'Evangile ne portassent pas leurs fruits. Chaque conquête sur le paganisme dut se faire à son heure et à la suite de tentatives longtemps infructueuses, et ce ne fut que pas à pas que la religion de l'Evangile put gagner du terrain. Ici, c'était une veuve sur le point d'être étranglée que l'on arrachait à ses bourreaux ; là, à force d'intercession, on obtenait le salut de quelques prisonniers de guerre destinés à servir d'aliment à leurs vainqueurs; ailleurs encore, on réussissait à faire lancer à la mer un canot neuf, sans immolation de victime humaine, chose, absolument sans précédents dans les fastes de Fidji. Le paganisme, comme toutes les mauvaises causes, a besoin de s'exagérer pour vivre. En émondant l'une après l'autre toutes les habitudes barbares qu'il avait établies chez ses adhérents, les missionnaires l'attaquèrent à la racine. Son prestige s'en allait en même temps que disparaissaient on s'atténuaient les moeurs féroces qu'il avait prises sous son patronage.


  


  Il ne faudrait pas croire néanmoins que ce changement qui semblait s'être opéré chez les habitants de l'île fût radical et définitif. Les circonstances qui l'avaient provoqué étaient , nous l'avons remarqué , d'une nature purement matérielle et fort indépendantes des dispositions morales des insulaires, qui étaient loin d'être généralement transformées. Le paganisme avait sans doute reçu de graves atteintes à leurs yeux par la prédication des missionnaires ; mais, s'ils étaient disposés à faire bon marché de leurs superstitions et de leurs dieux, ils ne l'étaient pas à renoncer aux moeurs cruelles et aux habitudes sanguinaires que le paganisme leur avait enseignées. On le vit bien en 1841. Cette année, la seconde du séjour de Hunt à Somosomo, fut remplie de guerres qui lâchèrent la bride à toutes les passions mauvaises un moment endormies et contenues. Chez ce peuple, la loi de la guerre est que tous les prisonniers soient dévorés ; aussi les fours ne se refroidirent-ils pas. Leur fumée pestilentielle pénétrait dans la demeure du missionnaire et y engendrait des maladies, et le chef sauvage , dans un de ces accès de fureur qui lui étaient fréquents, avait juré de massacrer les missionnaires et leurs femmes, s'ils s'avisaient de fermer leurs portes. Ceux-ci ne perdaient pas courage en présence de ces subits retours des moeurs païennes et de ces redoublements de méchanceté chez les natifs.


  


  Les épreuves abondaient au sein des familles missionnaires, puisque pendant les premiers mois de l'année, tous les membres des deux familles furent malades et qu'un enfant de M. Lyth mourut du croup; en outre, c'était une souffrance bien vive pour ces deux serviteurs de Christ , isolés de leurs collègues et privés de toute sympathie, de voir échouer leurs travaux persévérants devant l'inconstance et la légèreté des natifs , et de se voir abandonnés par ceux sur lesquels ils avaient le plus compté.


  


  Pendant cette année , les deux familles solitaires furent réjouies par la visite du surintendant général de la mission des îles Fidji, et par l'arrivée de nouvelles d'Europe qui , la plupart, avaient plus d'une année de date. Ce fut un grand événement pour tous; il apporta une diversion agréable dans la vie si monotone de la petite colonie, sevrée presque complètement de tout rapport avec le monde civilisé et exposée à toutes sortes d'épreuves au milieu d'une peuplade barbare. Le courage de tous se retrempa dans la communion fraternelle , et chacun se prépara à affronter vaillamment les épreuves d'une nouvelle année.


  


  Sur les instances du surintendant général de la mission, M. Hunt l'accompagna dans une visite rapide qu'il fit aux parties les' plus éloignées de l'archipel Fidji. Le récit d'une scène qui se passa à son retour de ce voyage servira à faire connaître un peu mieux au lecteur les dispositions dont étaient encore animés la plupart des habitants de Somosomo. Par suite d'une fausse. manoeuvre, le vaisseau qui rapportait le missionnaire ne put s'engager dans la passe qui débouchait sur la petite baie où il devait jeter l'ancre, et son élan semblait devoir le jeter infailliblement sur les récifs innombrables qui bordent la côte et où il se serait brisé en mille pièces. Les naturels, qui s'étaient rassemblés en foule sur le rivage et qui suivaient depuis longtemps avec le plus grand intérêt la marche du navire , poussèrent des cris de joie et se mirent à sauter de plaisir lorsqu'ils s'aperçurent du danger qu'il courait. lis se promettaient un riche butin au milieu des débris que la mer laisserait sur le rivage, et ils se préparaient à se jeter dans leurs canots pour aller piller la carcasse brisée du bâtiment. Ils parlèrent bien haut aussi de faire d'abord un mauvais parti aux femmes des missionnaires, dont la maison était si rapprochée, qu'elles entendaient les clameurs et les cris de mort de cette foule sauvage. Il y eut pour elles quelques instants d'inexprimable angoisse et d'attente douloureuse qui leur parurent d'une désespérante longueur.


  


  Tout à coup il se produisit un mouvement, et tous les yeux crurent voir le vaisseau heurter violemment contre les récifs; la foule se mit alors à pousser des cris sauvages et à faire tournoyer dans l'air ses terribles massues, et elle se précipita dans les canots pour aller accomplir son oeuvre de meurtre et de pillage. Le roi était absent à ce moment, et il n'y avait personne qui put mettre un frein à la colère furieuse de cette multitude déchaînée. Ce fut une heure terrible pour les deux femmes qui se trouvaient dans la maison. Leur servante fidjienne , qui était allée voir ce qui se passait, rentra en se frappant la poitrine et en criant: Sa kasa Pa ouaqa ! sa kasa na ouaqa ! « Le vaisseau est échoué ! le vaisseau est échoué ! » L'une des femmes sortit alors , et tombant à genoux sur le rivage, elle s'écria : « Tout-puissant Jésus ! nous avons besoin de ton secours ! » A peine avait-elle fini que son amie lui dit: « Ne vous alarmez pas; il n'y a rien à craindre. » En effet , en levant les yeux, elle vit le vaisseau glisser doucement sur une mer paisible, après avoir échappé aux récifs qui bordent le rivage. Le choc qui s'était produit, loin d'indiquer que le vaisseau était perdu, avait été produit par son passage dans une passe étroite qui le dégageait complètement. Cette délivrance excita la plus vive reconnaissance au sein de la petite colonie, et les païens y virent eux-mêmes l'intervention du Dieu des chrétiens.


  


  La femme du missionnaire Hunt , à la suite de tant d'émotions si vives et si douloureuses , tomba dangereusement malade. Lui-même , accablé par l'épreuve, il passa à cette époque par des moments de profond découragement. Mais, comme toujours, cette période d'afflictions de toute nature détermina chez lui un retour sérieux sur soi et par suite de remarquables progrès dans la vie intérieure. Voici en quels termes il s'en ouvre , dans une lettre à un ami : « Ma chère femme a été fort malade pendant plusieurs mois, et il se passera bien du temps encore avant qu'elle soit parfaitement rétablie. Elle demeure levée une heure par jour, et c'est à peine si elle peut, appuyée sur mon bras, faire le tour de son appartement. Mon temps a dû lui être presque tout consacré dernièrement. Ce qui m`afflige, c'est d'être obligé de négliger un peu les grands devoirs de ma mission. Je me suis dit souvent, pendant ces derniers temps, que je ne suis d'aucune utilité et que peut-être le Seigneur me trouve incapable de faire son oeuvre. Mais, grâce à Dieu, j'ai surmonté la tentation. Dieu, j'en ai l'intime persuasion , m'ouvrira la voie où je dois marcher. Je sens le besoin de m'humilier sous sa puissante main. Je demande à Dieu qu'il épargne ma chère compagne , et que , s'il nous conserve la vie, ce soit pour le salut de Fidji. »


  


  Les soins assidus et intelligents de M. Lyth rendirent peu à peu la santé à la femme de son collègue. Les insulaires en furent frappés, et bientôt, pour toutes les maladies, on comprit qu'il valait mieux aller au médecin de la mission qu'aux antiques divinités du pays , et que les remèdes des étrangers étaient plus efficaces que »tous les sortilèges et que toutes les pratiques superstitieuses en usage à Fidji. Ce fut encore de la sorte que fut vaincue l'opposition du farouche Touikilakila, le régent de l'île. Voici la description que donne de cet homme un missionnaire : ( Je n'ai jamais vu de géant d'une pareille stature. Il dominait de la tête les hommes les plus grands, et il était certainement trois fois plus gros qu'aucun de nous. Cet homme, qui a le droit de vie et de mort sur ses sujets, a la force d'un géant. Une dame qui m'accompagnait fui effrayée de l'air farouche et des dimensions colossales de cet homme. Elle le fut bien plus encore, lorsqu'il prit son enfant, âgé seulement de sept semaines , et que, l'approchant de ses lèvres, il introduisit sa langue dans la bouche du pauvre petit, lui donnant de la sorte une des plus grandes marques d'amitié qui soient en usage dans les îles Fidji. » Cet homme tomba gravement malade, à tel point que les praticiens du pays déclarèrent la maladie incurable et lui conseillèrent d'attendre courageusement la mort. M. Lyth se présenta , et bientôt sa médication amena une guérison radicale. L'illustre guerrier, pour lequel la santé était le souverain bien, conserva une vive reconnaissance au missionnaire, qui profita de l'occasion pour lui parler de la grande maladie de l'âme et du divin Médecin qui peut seul la guérir. Il ne renonça pourtant pas au paganisme, mais ses dispositions à l'égard des missionnaires changèrent complètement, et il se montra favorable à leurs efforts.


  


  Le vieux roi s'était également attaché aux missionnaires. Il leur envoyait fréquemment des vivres, attendant en retour des présents de couteaux et autres objets qu'il appréciait fort. Il avait pourtant de brusques et terribles retours qui eussent pu avoir de tristes conséquences pour ceux qui l'approchaient. Un jour, pendant l'une de ses maladies , le missionnaire , plein d'anxiété par rapport à son salut, lui parla avec plus de franchise que jamais, et lui déclara que les dieux de Somosomo n'étaient point des dieux et ne pouvaient lui être d'aucun secours. Pendant qu'il l'exhortait à abandonner ses fausses divinités, le vieillard, irrité de la hardiesse des paroles de son interlocuteur, se. souleva sur sa couche et le saisissant par la basque de son habit, demanda à grands cris une massue pour le tuer. Heureusement qu'il ne s'en rencontra pas une sous sa main , car, bien qu'affaibli par sa maladie, le vieux chef ne lâchait pas prise, et le missionnaire aurait eu sûrement un mauvais parti, si l'habit, d'étoffe usée, n'avait cédé et n'avait laissé l'un de ses morceaux dans la main du malade.


  


  Vers le commencement de 1842, les deux missionnaires se divisèrent le champ qu'ils avaient à cultiver, afin d'y apporter plus de soins et de travailler d'une manière plus efficace à l'évangélisation de l'île. John Hunt se chargea d'évangéliser les villes et les villages qui se trouvent dans les environs de Somosomo, capitale de l'île de Taviouni, tandis que son collègue s'occupait plus spécialement de cette ville elle-même.


  


  A ce même moment, le missionnaire obtint enfin de l'amitié du roi de l'île la permission de se bâtir une maison pour remplacer la maison fidjienne, tombant en ruines, dont, pendant deux ans, les deux familles avaient été forcées de se contenter, au grand détriment de leur santé, qui avait beaucoup souffert dans ce logement étroit et humide. Le lecteur lira avec plaisir quelques détails envoyés par John Hunt à ses amis d'Angleterre sur la demeure qu'il se construisait. Ces détails ne sont pas oiseux; outre qu'ils nous font pénétrer dans la vie intime d'un missionnaire actif et dévoué, ils nous montrent à quel degré de renoncement et d'abnégation on doit se résigner à descendre lorsqu'on accepte de Dieu et de l'Eglise un pareil mandat.


  


  « La maison que je viens de bâtir a cinquante-six pieds de long sur vingt-six de large. Elle est soutenue par vingt poteaux. Le toit est fait de bois et de chaume; les murs sont faits de roseaux entrelacés et doublés de nattes. La chambre à coucher a un plancher, sauf en un coin qui nous sert à entreposer nos effets. Au milieu de la maison est notre salle à manger, où nous avons une cheminée à la façon de ce pays ; elle nous rendra des services réels en temps de maladie. Cette salle est séparée de la chambre par une cloison de roseaux, tapissée à l'intérieur par une étoffe passable fabriquée dans le pays. Au nord de la maison est mon cabinet de travail, dont les murs sont également en roseaux , mais qui n'est pas tapissé. Notre maison est tournée vers la mer, dont nous ne sommes éloignés que d'une quarantaine de pas. A dix pas de la mer est notre palissade extérieure ; un peu plus près, une seconde palissade solidement faite. A l'intérieur, nous avons un jardin où croissent des bananiers, des groseilliers, des ananas et une foule d'arbrisseaux de diverse nature. Le jardin n'est pas cultivé sans méthode. Le jardinier en chef, qui est moi-même, et le jardinier en second, notre serviteur Noé, se sont efforcés de le rendre aussi utile et aussi agréable que possible ; tout y est propre, utile et à sa place. De l'autre côté de la maison et tout auprès est une petite laverie , une cuisine et le logement des domestiques. Puis vient nu jardin potager situé sur la pente d'une colline fort agréable, de laquelle sort un ruisseau d'une eau limpide et fraîche qui ne tarit jamais. Cette eau arrose notre jardin avant de se jeter dans la mer. Voilà une esquisse de notre demeure. Ajoutez à cela , dans le même enclos, la maison de M. Lyth toute semblable à la nôtre , puis la chapelle , qui occupe le centre , et la maison de Moïse, l'un de nos amis, et vous aurez une idée d'ensemble de notre établissement missionnaire. »


  


  Hunt prêchait tous les jours à cette époque, et sa prédication était bien de nature à convaincre et à émouvoir ses auditeurs, si nous en jugeons par un fragment de sermon trouvé dans ses papiers. Le texte était Matth. XVI, 24: « Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il renonce à soi-même, qu'il se charge de sa croix et qu'il me suive. )


  


  « Nous devons non-seulement renoncer à nous-mêmes, mais encore nous charger de notre croix , c'est-à-dire de ces choses que nous trouvons difficiles.


  


  Ainsi la religion est difficile, particulièrement pour ceux qui commencent. Mais y a-t-il quelque chose d'utile qui ne soit pas en même temps difficile ? Un jardin plein d'herbes a bien vite poussé ; mais à quoi sert-il? Un mauvais canot est bien vite construit, mais on ne peut pas s'en servir. Une mauvaise maison est bientôt bâtie, mais on ne peut rien en faire. Les bons jardins, les canots, les maisons , les haches , les couteaux, les dents de baleine sont difficiles à avoir ; mais aussi tout cela est fort utile. Les médecines sont quelquefois très amères, mais elles sont très utiles. Il en est de même de la religion. Nos esprits ne l'aiment pas , mais c'est par elle que nous vivons.


  


  Nous n'aimons pas la repentance et la foi en Christ, pas davantage les commandements de Dieu, et pourtant c'est là le chemin de la vie.


  


  Votre manière de traiter vos malades est plus facile que la nôtre. Quand quelqu'un est malade, vous le négligez ou bien vous l'enterrez tout vivant, ou bien encore vous l'étranglez. Cela est très aisé. Nous, au contraire, nous veillons auprès de nos malades, nous leur donnons des remèdes et nous les nourrissons. Cela est bien autrement difficile; mais aussi, souvent nos malades guérissent et les vôtres meurent. Notre manière est la plus difficile, mais elle fait vivre; la vôtre est la plus aisée, mais elle fait mourir. Il en est ainsi de votre religion ; elle est facile , mais elle conduit à la mort; la nôtre est difficile, mais elle conduit à la vie.


  


  » Mais notre religion n'est pas toujours difficile. Ce n'est que pour celui qui commence. Peu à peu elle lui devient aisée. Quand nous recevons un nouveau coeur notre chemin devient facile. Commencez donc et ne regardez pas aux difficultés. »


  


  Cette prédication pleine d'images familières et de comparaisons empruntées à la vie ordinaire était bien ce qu'il fallait pour captiver ces natures primitives chez lesquelles les besoins religieux s'étaient épaissis et matérialisés. Une prédication comme celle-là demande plus de travail peut-être que n'en nécessite un genre abstrait. Il faut un loup, apprentissage pour en venir à rendre, dans un langage saisissable et d'une manière vivante, les hautes vérités de l'Evangile, surtout quand ceux auxquels on s'adresse sont plongés dans le sensualisme le plus abject et le plus repoussant. Hunt n'avait pas reculé devant les difficultés innombrables dont cette partie de sa tâche lui avait paru hérissée ; il ne s'était jamais imaginé que pour instruire des sauvages il suffisait d'un peu de bonne volonté et de persévérance. Avec ce besoin de perfection qui le caractérisait dans tout ce qu'il entreprenait, il se mit à rechercher ardemment quelle pouvait être la meilleure méthode pour annoncer d'une manière profitable l'Evangile à ses auditeurs toujours légers et distraits. Observant de près les dispositions et les impressions de ses ouailles, consultant leurs besoins plus encore que ses opinions , il parvint à les comprendre et à se faire comprendre d'elles. Ce ne fut sans doute qu'à travers bien des tâtonnements qu'il arriva à ce point, mais ses échecs même étaient pour lui des victoires puisqu'elles lui révélaient la faiblesse de ses armes et le portaient à en chercher de meilleures.


  


  La langue fidjienne avait été dès le commencement, ainsi que nous l'avons vu, l'objet constant de ses études. Il la considérait à juste titre comme l'instrument essentiel de son travail missionnaire ; plus cet instrument était parfait et plus facile était son oeuvre. Il ne négligea rien pour parvenir à une connaissance approfondie des formes variées et souvent bizarres de ce langage; il étudia attentivement les dialectes en usage dans les diverses parties de l'archipel. Il y avait là plus que la curiosité du linguiste et plus que la sagacité du philologue. Hunt avait à coeur de doter le pays d'une traduction des Livres Saints, et déjà il en avait publié quelques fragments. Nous aurons l'occasion de revenir sur ce travail qui fut, on peut le dire , l'oeuvre de sa vie tout entière. Qu'il nous suffise de dire dès maintenant qu'il y apportait le plus grand soin et qu'il continuait à ne rien négliger pour rendre ce travail aussi parfait que possible.


  


  Ses études générales n'étaient pas non plus négligées. Il se perfectionnait dans la connaissance des langues hébraïque et grecque, indispensables à ses travaux de traduction. Il se tenait au courant des travaux théologiques, autant que le lui permettait son éloignement de tout centre d'activité intellectuelle. La littérature elle-même n'était pas en dehors des préoccupations de l'humble missionnaire, et plus d'une fois il éclaira ses heures de solitude et de tristesse par le commerce de quelques-uns de ces grands esprits qui, soit en prose, soit en vers, ont parlé à l'humanité et ont su se faire écouter d'elle.


  


  On lit dans son journal, non sans quelque étonnement, une note où il parle de Swift et de Byron qu'il vient de parcourir; mais les réflexions que lui suggère sa lecture prouvent assez combien tout pour lui concourait au grand but de sa vie. Le missionnaire n'a pas chez lui mutilé l'homme ; l'homme demeure tout entier ; mais le missionnaire est inséparable de l'homme et le pénètre d'une façon étroite.


  


  Les trois années du séjour de John Hunt à Somosomo étaient terminées; il allait occuper un poste plus important et moins aride; nous allons l'y suivre. Il résumait lui-même ce temps d'épreuves et de luttes par ces mots: « Somosomo a été pour nous un lieu où tous les sentiments de notre nature et tous les principes de notre religion ont été mis à l'épreuve. Nous croyons néanmoins que notre séjour a été une grande bénédiction pour cette île, bien que les fruits de nos travaux ne se soient pas encore montrés et ne soient peut-être pas encore sur le point de paraître. »


  


  Si les fruits ne s'étaient pas encore montrés, tout au moins le germe évangélique s'était développé et des bourgeons avaient poussé. On a vu dans quel état déplorable se trouvait, lors de son arrivée, la pauvre île que Hunt avait eu mission d'évangéliser. Il avait réussi , à force de patience et de persévérance , non-seulement à apaiser les inimitiés farouches qui existaient contre l'Evangile et contre ses propagateurs, mais encore à se concilier l'estime et même l'affection d'un grand nombre des insulaires les plus intelligents. Il avait acquis une influence légitime par l'élévation de son caractère et par la sérénité de sa foi. Toujours disposé à rendre service à ceux qui pouvaient avoir besoin de son aide, il enseigna aux natifs une foule de notions utiles sur tous les sujets et adoucit leurs moeurs et leurs habitudes en leur inculquant quelques idées élémentaires de civilisation et de moralité. Aux époques de guerre et de troubles, il intervenait fréquemment comme arbitre, portant à tous des paroles de paix et de réconciliation. Il ne craignit jamais non plus de mettre ses jours en danger en s'interposant aux heures où la passion se changeant en fureur aveugle , poussait les sauvages à s'entre-dévorer et à se livrer à toutes sortes de scènes de meurtre et de carnage. Il savait que l'homme est rarement aussi accessible aux consolations de la religion qu'au jour de la maladie ; aussi se montrait-il dans presque toutes les demeures où la maladie était entrée ; il ne craignait pas de se rendre utile dans la préparation des remèdes; il s'approchait de la Datte où le patient était étendu et se mettait courageusement ou à préparer une couche meilleure au malade, ou à faire cuire de l'arrow-root pour le restaurer un peu , au risque de renverser sur soi J'énorme pot en terre qui contenait le potage réparateur et qui figure seul sur tout foyer fidjien.


  


  Outre cette influence civilisatrice et moralisante qui était la préface de leur oeuvre proprement dite, les deux missionnaires avaient exercé une influence décidément chrétienne sur une fraction importante de la population de l'île. Le christianisme jouissait de la considération publique et beaucoup de gens étaient convaincus de son prochain triomphe. A la fin de la troisième année de son séjour à Somosomo, John Hunt avait donc lieu de se réjouir de l'oeuvre qui s'était accomplie par son moyen. Bien que les résultats ne fussent pas appréciables bien clairement au point de vue des chiffres, bien que les chrétiens décidés fussent encore très peu nombreux, un immense progrès s'était fait et il semblait permis d'attendre des jours meilleurs.


  


  Ces espérances que le missionnaire emportait avec lui ne devaient pas se réaliser toutes. Ses successeurs furent peu heureux dans leurs efforts , et, en 1847, la mission de Somosomo dut être abandonnée. A l'heure qu'il est pourtant, la population de cette île réclame ardemment un missionnaire ; elle a élevé des chapelles et des maisons pour les prédicateurs indigènes ; des centaines de personnes ont abandonné le paganisme, et tout annonce que d'ici à quelques années cette île sera chrétienne. Tant il est vrai que tôt on tard la semence confiée à la terre porte son fruit.
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  Après les trois années de travail ingrat que nous venons de raconter rapidement, John Hunt fut appelé, en conséquence de la maladie (bientôt suivie de mort) de son collègue Cross, à occuper le double poste laissé vacant par ce frère, c'est-à-dire à la fois la direction de l'église centrale et fort importante de Viwa et la surintendance générale de la mission des îles Fidji. Cette place de confiance attribuée à un pisteur aussi jeune que l'était notre missionnaire, suffirait à prouver, si le récit qui précède ne l'avait prouvé surabondamment, à quel point son caractère à la fois plein de modestie et brûlant d'activité lui avait concilié le respect et l'affection de tous. Il unissait en effet aux élans passionnés et enthousiastes de la jeunesse cette rectitude de jugement et cette maturité d'idées qui les équilibrent, et sans lesquelles ils n'aboutiraient qu'à l'impuissance et au découragement. Dieu appelle rarement, il est vrai, un homme aussi jeune à passer par des épreuves aussi multipliées que celles que John Hunt comptait déjà dans sa carrière chrétienne. Son âme avait été soumise à une austère discipline qui l'avait rapidement mûrie.


  


  Avant de raconter les luttes et les succès de notre missionnaire dans le nouveau champ de travail où la Providence venait de l'appeler, il est nécessaire que nous fassions connaître au lecteur ce champ lui-même et que nous résumions rapidement les travaux qui s'y étaient accomplis précédemment et que Hunt avait pour mission de poursuivre.


  


  Les premiers missionnaires qui, dès 1835, s'étaient établis à Lakemba n'avaient pas tardé à tourner leurs regards et leurs pensées vers l'occident de l'archipel, d'où leur venaient les récits les plus lamentables sur l'état de dégradation du peuple. Là d'ailleurs se trouvait la grande île de Viti Levou, la plus grande du groupe fidjien. Près de cette île montagneuse, et tout le long de ses côtes, se trouvent une foule de petites îles tellement rapprochées que quelques-unes d'entre elles peuvent communiquer par terre avec leur grande voisine, lorsque la mer est basse. C'est l'une de ces petites îles, nommée Mbau, qui est la plus influente de l'archipel tout entier. Ses chefs ont su, par leur valeur et leurs nombreux faits d'armes, s'acquérir un grand renom et une suzeraineté incontestée sur tout le pays. Une révolution puissante s'efforça en vain, il y a bon nombre d'années, de secouer le joug de ces chefs redoutables; ils la noyèrent dans le sang, et leur pouvoir sortit de cette épreuve plus étendu et plus fort que jamais. Le vieux roi Tanoa put quitter la retraite où il s'était caché pour échapper à la fureur des rebelles, et il remit les rênes du gouvernement à son plus jeune fils Thakombau, à l'habileté et à la valeur duquel il était redevable de sa restauration. Le jeune chef ne tarda pas à rehausser l'éclat de la puissance du gouvernement de Mbau, et il n'y eut pas un roi dans l'archipel tout entier qui n'attachât le plus haut prix à son alliance.


  


  Ce fût à ce moment même que l'attention des missionnaires se porta vivement sur ce centre du pays où se donnaient rendez-vous toutes les abominations qu'on rencontrait ailleurs. Moins de deux ans après son arrivée, M. Cross s'embarqua pour aller commencer une mission à Mbau. Mais l'orage révolutionnaire qui avait un moment ébranlé le pouvoir des chefs était à peine passé, et ceux-ci, soupçonneux et méfiants, refusèrent carrément de se prêter aux projets du nouveau venu. Thakombau lui déclara qu'il ne pouvait lui accorder aucune garantie contre les mauvais sentiments de la population, et que, pour lui-même, il avait tout autre chose à faire que de s'occuper de religion. Ainsi éconduit, et voyant que le peuple était en effet animé de sentiments hostiles, le pieux serviteur de Dieu se décida à ajourner ses projets. La tourmente révolutionnaire était loin d'ailleurs d'être apaisée : deux chefs puissants venaient d'être égorgés et dévorés; deux autres allaient subir le même traitement.


  


  Un peu plus Lard, lorsque le calme se fut rétabli, M. Cross fit de nouvelles tentatives. Le vieux monarque lui permit de s'établir dans l'île, et lui promit de lui construire une maison et une chapelle. Mais, quand le moment fut venu, il ne tint aucun compte de ses promesses, et, au lieu de construire un temple chrétien, il éleva un temple païen, dont la consécration s'accomplit, suivant le rite du pays, au milieu de nombreux sacrifices humains. L'opposition venait surtout de Thakombau, le nouveau chef, qui, intelligent comme il l'était, redoutait l'influence chrétienne.


  


  En présence de cette opposition systématique, M. Cross ne vit rien de mieux à faire que de chercher une île voisine où il put s'établir, en attendant des dispositions meilleures de la part du chef de Mbau. Une lieue à peine au nord, se trouve Viwa, petite île qui convenait d'autant mieux à ce dessein que ses habitants semblaient disposés favorablement en faveur des nouvelles doctrines. Le missionnaire s'y transporta, et y rencontra un accueil très bienveillant. Cette île tirait toute son importance de sa position au point de vue politique, et son chef suprême prenait rang immédiatement après celui de Mbau dont il se considérait à la fois comme le vassal et l'allié.


  


  M. Cross, en venant s'établir dans cette île, répondait aux invitations réitérées du chef Namosimaloua (1) homme remarquable à bien des égards et qui mérite une mention particulière, d'autant plus que son nom reviendra dans ce récit et qu'il joua un rôle assez considérable dans l'établissement du christianisme aux îles Fidji. Namosi, comme on l'appelait par abréviation, avait pris une part active dans toutes les guerres de l'archipel. Sa grande prudence et sa perspicacité remarquable en avaient fait une sorte d'Ulysse au milieu des conspirateurs de la rébellion dont nous avons parlé. Au moment où l'insurrection avait le dessus, il avait conseillé le meurtre du remuant héritier du roi Tanoa, prévoyant, ce qui arriva en effet, que, si on laissait la vie à Thakombau, il saurait quelque jour écraser les ennemis de son père. Son conseil ne fut pas suivi, et Namosi qui avait deviné juste et prévu que la victoire de l'insurrection ne serait pas de longue durée, ne s'occupa plus que de se réconcilier avec Tanoa, pour conserver sa position, lorsque la fortune redeviendrait favorable à ce roi détrôné. Il lui sauva la vie dans une occasion, et sut, avec une ruse et une habileté, consommées, gagner son amitié et sa reconnaissance. Aussi, quand Thakombau eut écrasé la rébellion et replacé son père sur le trône, Namosi fut épargné, tandis que les autres chefs expiaient dans des supplices la part qu'ils avaient prise à ce soulèvement.


  


  Tel était l'habile personnage, le fin et rusé politique qui appela M. Cross dans l'île de Viwa, et lui donna une si cordiale bienvenue. Son adhésion au christianisme était le fait d'une intelligence avancée, beaucoup plutôt que d'un coeur touché et convaincu. En donnant la main au christianisme alors que tout le monde le méprisait, il croyait faire acte de haute politique, absolument comme lorsqu'il avait sollicité l'alliance de Tanoa , quand sa cause paraissait perdue. Il prévoyait que la doctrine des missionnaires deviendrait un jour une puissance avec laquelle il faudrait compter, et il tenait à être en bons rapports avec elle. Il se rattacha ouvertement, dès l'origine, au culte nouveau et abandonna les pratiques du paganisme auxquelles il ne reconnaissait aucune valeur depuis longtemps. Cette adhésion fut franche, mais elle ne changea que fort peu les habitudes et les moeurs de ce chef sauvage ; et, tout en affichant hautement des convictions chrétiennes, il continua à pratiquer les coutumes barbares qu'il avait apprises de ses pères. Les missionnaires ne se firent aucune illusion sur le caractère superficiel de cette conversion ; ils acceptaient toutefois avec reconnaissance la protection que leur offrait ce chef dont la haute intelligence leur était une garantie d'équité; et bientôt ils exercèrent sur lui une influence bienfaisante qui adoucit ce caractère farouche et amena quelque amélioration dans ses moeurs. Il sut même, en certaines occasions, déployer du courage dans la défense de ses amis les missionnaires, et il ne craignit pas de s'exposer à la colère de son suzerain Thakombau, pour les protéger.


  


  Avec les bonnes dispositions de Namosimaloua, M. Cross put travailler avec succès dans l'île, et il réussit à amener à Jésus-Christ un bon nombre de païens. Au bout de trois ans, il tomba malade, à la suite des grandes fatigues que lui avait occasionnées le travail missionnaire, et dut se transporter à Somosomo, pour se placer sous les soins médicaux de M. Lyth ; il y termina sa carrière, quelques mois après, le 15 octobre 1842, à la fleur de l'âge et dans la joie de la foi.


  


  John Hunt arriva à Viwa le 30 août 1842. Il recueillit avec joie et reconnaissance les fruits du travail de son prédécesseur. Cent vingt personnes environ avaient complètement renoncé au paganisme, et déjà huit évangélistes indigènes avaient pu être formés et secondaient activement le missionnaire. Ces éléments étaient précieux, et le nouveau venu ne manqua pas de les utiliser en s'efforçant de les développer. Il rencontrait ainsi, dans l'oeuvre accomplie par son prédécesseur et dans les bonnes dispositions du chef, des garanties de paix et de prospérité qu'il n'avait jamais eues à Somosomo. A la place du mauvais vouloir qui avait entravé tous ses efforts, il trouvait à Viwa une certaine cordialité qui le mettait à l'aise. Le fonds du caractère des habitants était empreint d'une bienveillance qui manquait absolument à d'autres parties de l'archipel Fidji. Avec un bon petit noyau de personnes décidément pieuses, la famille missionnaire était assurée de rencontrer une sympathie plus générale, en même temps que quelques-uns de ces conforts qui sont si nécessaires, même en pays païen. La protection intelligente du chef lui créait aussi une position bien supérieure à celle qu'elle occupait à Somosomo, tant au point de vue des avantages matériels qu'à celui de l'influence morale.


  


  A peine arrivé dans son nouveau poste, Hunt remarqua avec joie que bon nombre d'hommes jeunes et intelligents avaient déjà accepté et compris le message du salut et étaient disposés à en faire part à d'autres. Il vit là un gage certain de succès et de prospérité pour l'avenir, et il n'eut plus qu'une pensée, celle de s'appliquer à former ces jeunes gens pour en faire d'utiles auxiliaires et pour multiplier de la sorte les forces vives de l'évangélisation. Depuis longtemps déjà , il mûrissait cette pensée et se demandait ce qu'il y aurait à faire pour la mettre à exécution. Plus d'une fois, il s'était dit que la société-mère, en présence de son oeuvre multiple, et en face des innombrables besoins qu'elle avait à satisfaire sur tous les points du globe, ne pourrait jamais fournir qu'un nombre bien limité de missionnaires aux îles Fidji, et que cette poignée d'ouvriers ne suffirait jamais à l'évangélisation de ces deux cents îles et de ces cent cinquante mille habitants. Le remède à cette pénurie d'agents, il le voyait dans cette institution d'un ministère laïque, libre et non salarié, qu'il considérait, à juste litre, comme le secret des beaux succès de l'Eglise méthodiste dans le monde. Il se disait que l'avenir de cette oeuvre missionnaire était là et que le soin principal des agents devait se concentrer sur ce point spécial, s'ils voulaient assurer à leurs travaux des résultats étendus et profonds. Cette préoccupation prouve avec quelle intelligence et quelle sûreté de jugement John Hunt jugeait les perspectives qui s'ouvraient devant lui et appréciait les nécessités de la position. Il est certain que la prédication d'anciens cannibales, preuves vivantes de la puissance de transformation de l'Evangile, devait avoir auprès des Fidjiens une autorité considérable. Le jour où John Hunt comprit cela et se décida à entreprendre quelque chose pour préparer et former des prédicateurs et des évangélistes indigènes, travaillant sous les inspirations des ministres réguliers, il inaugura une ère nouvelle pour la mission fidjienne, et la fit passer de la période des tâtonnements à celle de l'activité féconde et des grands succès.


  


  Dès la première année de son séjour à Viwa, Hunt organisa une sorte d'école préparatoire, destinée à former des évangélistes indigènes. Il rassembla autour de lui quelques jeunes gens chrétiens dont l'intelligence lui semblait susceptible de développement, et se mit à travailler à leur culture intellectuelle et religieuse, sans se laisser décourager par les premières difficultés. Il fallait un zèle bien grand et une persévérance à l'épreuve de tous les découragements pour essayer de défricher des esprits aussi incultes et chez lesquels tout était à commencer. Hunt était un de ces hommes qui croient devoir bien faire tout ce qu'ils entreprennent. Les leçons de toute nature qu'il donnait à ses élèves étaient soigneusement préparées; il les rédigeait et les fit même imprimer, sous forme de manuel et de résumé, afin qu'après avoir quitté son école, ses jeunes amis pussent se les remémorer. Ces leçons étaient le plus souvent de simples entretiens, sur un sujet d'histoire, de géographie ou de théologie, dans lesquels on n'avançait que pas à pas, parce qu'il fallait, avant tout, s'assurer que les mots les plus simples étaient compris. Le missionnaire ne se rebutait pas; il revenait volontiers sur les mêmes choses, préférant donner à ses élèves quelques idées claires, quelques notions justes que d'entasser pêle-mêle dans leur mémoire une foule de connaissances indigestes et confuses. Il essayait surtout de leur apprendre à penser, à réfléchir, à comparer, ce qui n'était pas facile avec des sauvages dont la vie s'était écoulée jusque-là dans le plus abject matérialisme. Son journal nous donne quelques rapides indications au sujet de ces difficultés qui l'arrêtaient parfois.


  


  « 25 octobre 1842. - J'ai mis par écrit aujourd'hui mi leçon sur la justification, à l'usage de mes élèves. J'ai eu de la peine à trouver des mots répondant à peu près aux idées que je voulais exprimer. lis font tellement défaut dans le langage du pays que nous devons nous résigner à être compris imparfaitement, pendant quelque temps, sur plusieurs de ces sujets. Ce soir, j'ai commencé à rédiger un petit questionnaire dont je ferai la base des examens que je veux faire subir, tous les trois mois, à nos élèves sur nos leçons théologiques.


  


  » 6 juin 1843. - J'ai cette année trois élèves réguliers à mes leçons du matin; deux d'entre eux sont de jeunes gens qui m'ont été confiés l'an dernier, et l'autre est notre évangéliste indigène de Viwa. Mon domestique a également suivi avec régularité ces instructions ; un ou deux autres y ont pris part aussi, quoique moins régulièrement. J'ai l'espérance que ces jeunes hommes deviendront utiles par la suite pour l'évangélisation de leurs compatriotes.


  


  » Nous nous réunissons à six heures du matin, et c'est là une heure fort convenable. A l'origine, je leur donnais quatre leçons par semaine sous forme de conférence. Mais je ne tardai pas à m'apercevoir qu'une pareille méthode n'amenait que fort peu de résultats, attendu que mes élèves étaient incapables de prendre des notes, et que même la signification de plusieurs des choses dont je leur parlais leur échappait complètement ; il arrivait qu'ils avaient bien vite oublié tout ce que je leur avais dit. Je me décidai alors à écrire un certain nombre de leçons, que nous lisions ensuite ensemble et sur lesquelles nous conversions familièrement. Je me suis fait aider pour en copier un certain nombre d'exemplaires, ce qui nous permet à tous d'en avoir un sous les yeux. Je n'ai que de bons témoignages à rendre à l'attention et à la conduite de mes jeunes amis. On ne peut pas s'attendre sans doute à les voir étudier comme des Anglais; mais au moins, en nous quittant, ils emporteront une connaissance de la théologie, bien supérieure à celle de leurs compatriotes, et c'est déjà quelque chose. Puis, nous leur remettrons un manuel de 250 pages et un résumé de ce manuel que nous avons fait préparer pour leur usage. Mes leçons sont loin d'être ce que je voudrais qu'elles fassent; mais j'ai fait de mon mieux, et j'ai dû beaucoup travailler pour les amener à ce qu'elles sont.


  


  » Je me suis efforcé de former le caractère de ces jeunes gens, en même temps que j'ai travaillé à enrichir leur intelligence ; et, bien que ce soit là la partie la plus difficile en même temps que la plus importante de ma tâche, je crois pouvoir dire que j'ai réussi en une certaine mesure. Nos jeunes amis ont une conduite sérieuse et dévouée ; ils apportent de la diligence et de la régularité dans leurs études et dans leurs diverses occupations ; ils témoignent de la soumission et de la déférence à ceux qui les dirigent selon le Seigneur ; et, ce qui est l'essentiel, ils font des progrès dans la grâce, la connaissance et l'amour de notre Seigneur Jésus-Christ.


  


  » Mme Hunt leur enseigne l'anglais. Je ne pense pas qu'ils arrivent jamais à en posséder une connaissance parfaite ; mais ils peuvent pourtant dès aujourd'hui lire et traduire deux ou trois chapitres du Nouveau Testament. L'un de nos évangélistes nous disait que sa connaissance de l'anglais lui était d'un grand service pour l'intelligence de son Testament fidjien.


  


  » Nous n'avons pas pu faire grand'chose en fait de géographie, faute d'un globe et de cartes géographiques (2) . 


  


  » Deux de mes jeunes gens sont assez avancés dans leur développement pour que j'ose dès maintenant leur confier des postes. Que Dieu veuille en faire des ouvriers qui n'aient pas à rougir de leur travail! »


  


  John Hunt, on le voit, s'occupait avec une tendre sollicitude de ces jeunes hommes, en qui se personnifiait à ses yeux l'avenir de l'oeuvre missionnaire de Fidji. Il n'y avait dans les relations qu'il entretenait avec eux rien qui sentit l'arrogance ; il n'écrasait pas leur ignorance par sa supériorité. Il les traitait sans doute en enfants, au point de vue des tendres ménagements et des égards paternels dont il usait envers eux, mais il les envisageait aussi comme des frères en la foi, et leur témoignait l'affection et l'estime qui devaient les relever aux yeux du troupeau, dont ils allaient devenir par la suite les conducteurs ; de pareils égards devaient ainsi faciliter leur tâche future.


  


  Le missionnaire possédait une aptitude toute spéciale pour bien accomplir la tâche qu'il s'était donnée ; nul aussi bien que lui, ne savait parler au peuple sa langue et mettre à sa portée, à force de simplicité et de persévérance, les plus hautes vérités de la foi. Son école forma d'excellents évangélistes, et il dota la mission d'une institution qui exerça par la suite une influence décisive sur ses destinées .


  


  Une anecdote amusante, racontée par John Hunt, montrera que ses élèves avaient beaucoup à faire pour se débarrasser de leur ignorance , et que les figures de langage en particulier n'offraient pas à leur esprit un sens bien précis.


  


  « Nous n'oublierons pas de longtemps ce qui arriva à notre élève Noé, la première fois qu'il voulut prêcher. Je l'avais prié de se rendre à Naivourouvourou , petite localité à trois milles de Viwa, où nous avons quatre ou cinq chrétiens , et de les réunir pour leur adresser une petite méditation. Noé se fit longtemps prier, avant d'y consentir, et lorsque je lui demandai de me dire quelles objections l'arrêtaient , il fut impossible de le faire parler ; il me déclara seulement qu'il préférerait de beaucoup prêcher dans la grande chapelle de Viwa , surtout pour une première fois. Je lui dis que je ne pouvais pas y consentir, et je l'engageai à se rendre là où je l'envoyais. Lorsqu'il vit que je n'étais pas disposé à céder, il se soumit et se rendit à son poste, accompagné de plusieurs de ses condisciples , désireux d'entendre son premier sermon.


  


  » Lorsqu'il revint dans la soirée, je lui demandai des nouvelles de ce premier essai ; et voici en quels termes il me raconta son aventure et m'expliqua le mystère de ses objections que j'avais mis toute mon intelligence à percer, sans y réussir:


  


  « Les évangélistes de Tonga, dit-il, m'avaient averti que les jeunes prédicateurs sont en général très effrayés, lorsqu'ils font leur premier sermon , et qu'il leur arrive souvent de tomber à plat. Je m'attendais à ce que tel serait mon cas; et c'est pour cela que je désirais tant prêcher d'abord dans la grande chapelle ; je me promettais de saisir vigoureusement les deux côtés de la chaire, et de m'y cramponner, de façon à ne pas tomber à plat. J'ai dû renoncer à mon désir et me rendre là où vous m'avez envoyé. Je me suis donc levé et j'ai indiqué un cantique ; et mes camarades ont si bien chanté qu'une femme a commencé à pleurer ; pendant ma prière, elle sanglotait. J'ai lu ensuite un passage, et j'ai trouvé que ma parole était très forte pour l'expliquer. Nous avons chanté de nouveau, et j'ai alors indiqué mon texte. J'ai pu parler avec la plus grande liberté et sans faire la moindre chute. »


  


  » Ce qui étonnait notre brave Noé, c'était de n'être pas tombé tout de son long devant ses auditeurs. Ce succès l'encouragea, et il a continué , depuis lors, à prêcher d'une façon très convenable. »


  


  Que l'on nous permette d'extraire maintenant quelques fragments des lettres et journaux de John Hunt, en ne suivant d'autre ordre que celui des dates. Peut-être que cette confusion apparente servira mieux notre dessein de faire connaître simultanément l'homme et le missionnaire que ne le ferait tout autre disposition des matériaux que nous avons sous la main. La vie d'ailleurs est loin d'être elle-même tout d'une pièce ; les jours s'y suivent et ne s'y ressemblent pas, et son unité n'est après tout que la résultante de ses innombrables modifications.


  


  « 1842, 22 octobre. - Ce matin, un certain nombre de femmes sont venues de Mbau pour étrangler une pauvre femme à laquelle j'avais donné des soins médicaux, pendant quelque temps. Je réussis à les empêcher d'accomplir leur dessein. A peine avais-je le dos tourné qu'elles résolurent de l'enterrer vivante. Heureusement que, n'étant pas complètement rassuré sur leurs intentions, je revins à la ville , où j'appris que Vérani , le neveu du chef, avait ordonné qu'on l'enterrât. Lui-même creusait en ce moment la fosse où il voulait la faire jeter. J'accourus aussitôt et le suppliai instamment de se désister de ce projet ; il me fallut faire appel à tous les moyens de persuasion pour le dissuader. J'y réussis pourtant, et il ordonna que l'on comblât la fosse et qu'on me rendit la femme. Puis il se frotta les mains, avec un geste significatif, en disant: «C'est dommage, j'ai sali ires » mains pour ne rien faire ; » et il ne cachait pas son mécontentement. J'interrogeai la femme et je m'assurai qu'elle n'avait nulle envie de mourir, et qu'elle ne serait pas fâchée de goûter de l'existence quelque temps encore. Ratou-Mara, un chef de Mbau auquel elle appartenait, lui avait envoyé l'ordre de se laisser étrangler, mais il me parut évident qu'elle tenait fort à la vie. Le lendemain, j'appris sa mort ; je crois bien que ces malheureux y ont contribué en quelque manière, bien qu'ils m'eussent promis de n'en rien faire.


  


  » 24 octobre. - Nous avons travaillé à payer mon cabinet d'étude. J'ai dirigé nos ouvriers, et je n'ai pu que mettre en ordre mon journal pour l'envoyer par le Triton.


  


  » 25 octobre. - Je commence à être fatigué de mes menuisiers; ils sont si maladroits que je serai obligé de faire moi-même le travail Je sens que j'ai besoin de plus de religion, et pour cela de plus de confiance en la miséricorde de Dieu en Christ.


  


  » 26 octobre. - J'ai rédigé ma leçon sur le témoignage du Saint-Esprit, et mené mon questionnaire jusqu'à la fin des attributs divins. Mes charpentiers n'avancent pas. Wesley, l'un de mes évangélistes indigènes, nous a prêché aujourd'hui sur : « Si les morts ne ressuscitent pas, Y, Christ n'est pas non plus ressuscite. » Sa conclusion m'a surtout fait plaisir ; l'Evangile était là dans sa puissance.


  


  » 27 octobre. - Préparé ma leçon sur la régénération. Avancé mon catéchisme. Commencé la traduction de la première Epître aux Corinthiens.


  


  » 28 octobre. - Jour passé presque exclusivement dans des préoccupations matérielles.


  


  » 29 octobre. - Préparation pour le dimanche.


  


  » 30 octobre. - J'ai prêché trois fois aujourd'hui en langue fidjienne et une fois en anglais. »


  


  Hunt écrivait à la même époque à son collègue et ami, M. Calvert :


  


  « J'ai maintenant à ma disposition un canot qui me transporte d'une île à l'autre. Nos perspectives sont bonnes ; le travail abonde et ma santé n'est pas mauvaise. Je prêche trois fois le dimanche et trois fois la semaine. Je compte visiter l'île d'Ovalau une fois par mois. Ces temps-ci , je me sens comme tout enveloppé par les rayons d'un beau soleil. »


  


  Le 8 décembre, il reçoit la nouvelle de la mort de M. Cross , son collègue et son prédécesseur qui , comme nous l'avons dit, s'était retiré à Somosomo , pour se placer sous les soins médicaux de M. Lyth. Cette mort lui causa une vive et solennelle impression. Il écrivait le dimanche suivant dans son journal :


  


  « Ce matin, j'ai présidé la réunion de prières , et j'ai prêché à 10 heures sur la mort de M. Cross. Cette réunion laissera après elle de bons souvenirs , je crois. Beaucoup ont pleuré ; et moi-même j'ai pleuré aussi cordialement que je l'aie fait depuis mon départ d'Angleterre. J'espère et j'ai la confiance que cet événement sera en bénédiction à plusieurs personnes. J'avais choisi pour texte cette parole : « Désirant de déloger et d'être » avec Christ, ce qui me sera beaucoup meilleur. »


  


  En janvier et février 1843 , la santé de M. Hunt reçut une assez grave atteinte , par suite de ses fatigues incessantes. Une visite qu'il fit à Rewa contribua à la rétablir. Il y revenait en mars pour apporter quelques consolations à son collègue qui venait de perdre une petite fille, Il écrivait à cette occasion :


  


  « Nous avons à Rewa quatre membres de nos familles missionnaires qui reposent dans le même coin de terre, en attendant le glorieux matin où ceux qui sont morts en Christ ressusciteront les premiers. Oh ! jour glorieux ! Si nous pouvions nous le représenter plus parfaitement, comme toutes nos joies de ce monde nous paraîtraient imparfaites et peu réelles ! Hâtons-nous donc pour atteindre ce jour, afin que nous soyons prêts quand le Fils de l'homme viendra ! La mort est la servante de Christ ; mais pour le fidèle elle ne vient jamais seule ; son Maître l'accompagne toujours, et le chrétien sanctifié peut dire en mourant : Viens, Seigneur Jésus, viens bientôt ! C'est là le grand secret pour avoir un passage aisé de ce monde à l'autre, en même temps que c'est là le grand secret pour vivre d'une manière utile ici-bas. La vraie sagesse consiste à pénétrer dans l'intimité du Sauveur. 0 mon Sauveur, pardonne-moi de t'avoir tant négligé. Sauveur de mes chers petits enfants et mon Sauveur ! prends mon corps, mon esprit, mon âme pour toi-même, dans le temps et dans l'éternité. Amen, amen.


  


  » Ma santé n'est pas si bonne que précédemment, à ce qu'il me semble. Je suis quelquefois tout à fait faible. Dieu soit loué, , il sanctifie cet état pour moi ; ainsi tout va bien. Les choses vont mieux à Viwa qu'autrefois. J'ai souvent encore de la peine à prêcher ; pourtant j'ai pu reprendre tous mes devoirs. »


  


  A ce moment, John Hunt faisait connaître, en ces termes , au comité de Londres l'état spirituel de l'oeuvre qui lui était confiée, tel qu'il s'offrait à lui après une année de travail.


  


  « Nos assemblées sont bonnes à Viwa. Nous comptons de cent à cent cinquante auditeurs réguliers le dimanche. Le Seigneur nous favorise de sa présence, de telle sorte que nous avons pu souvent nous écrier : « Maître, il fait bon ici! , Les classes et les réunions de prières sont bien suivies. Je réunis une fois par semaine tous les enfants et je les questionne sur ce qu'ils ont entendu le dimanche ; les grandes personnes se joignent souvent à leurs enfants dans ces réunions.


  


  » Mon champ de travail est très étendu , et la plus grande partie de mon temps se passe à en visiter les diverses parties.


  


  » Naivourouvourou n'est qu'à trois milles de Viwa et est visité par les jeunes gens qui étudient sous ma direction. Le chef et sa femme ont voulu être mariés chrétiennement ; deux autres personnes se préparent à recevoir le baptême.


  


  » Ovalau est à trente milles de Viwa , et nous y avons cent quarante-sept chrétiens avec deux évangélistes ; je les ai visités plusieurs fois. Les femmes et les enfants apprennent rapidement à lire , et plusieurs ont été baptisés. J'ai la confiance que les enfants y seront un moyen de bénédiction, mais il nous y faudrait un missionnaire. Il y a là une population qui pourra rendre de grands services à la cause de l'Evangile , si elle est dirigée avec sagesse. Malheureusement , mes grandes occupations m'empêchent de faire pour elle tout ce que je voudrais, et je crains que cette oeuvre ne périclite , si nous n'avons bientôt un renfort de missionnaires.


  


  » Mboua est à cent milles de Viwa ; nous avons là trois aides indigènes. L'un d'entre eux et le meilleur, Josué, m'a écrit dernièrement pour m'informer que la guerre avait éclaté dans cette localité; il m'assurait d'ailleurs que les chefs chrétiens n'étaient pour rien dans les causes qui avaient amené cette guerre. J'ai pu m'en convaincre par moi-même. La guerre a éclaté entre deux frères, Toui-Mboua et Toui-Morou. Ce dernier voulait détrôner son frère , et c'est la seconde fois qu'il se met à la tête d'une insurrection , quoique sans plus de succès cette fois-ci que la précédente. Le chef chrétien, Raitono, n'a pris part à la guerre que lorsqu'il y a été contraint. C'est un homme qui possède une grande influence à Mboua ; il est, par son rang, le bras droit du roi, et par le fait, il règne en son nom. Deux autres hommes de distinction se sont rattachés également au christianisme. Il y a là plus de quatre-vingts chrétiens de profession. La guerre actuelle a un peu paralysé les progrès de ces personnes. Un missionnaire serait indispensable là aussi. »


  


  Hunt termine cet exposé sommaire de l'état de son champ de travail par un appel pressant adressé au Comité missionnaire, et qui nous semble digne d'être reproduit ici.


  


  « Nos aides indigènes sont des hommes excellents, mais il nous faudrait, d'ici à peu de temps, un missionnaire de plus , pour chaque station principale, et je suis convaincu que le Seigneur Jésus nous en enverrait deux au lieu d'un, s'il avait la chose entre les mains. Nous ne pouvons que très difficilement visiter des stations dont quelques-unes sont à cent milles de distance et plus ; et nos visites d'ailleurs ne peuvent pas se prolonger longuement. Et pourtant ces pauvres Fidjiens sont de vrais enfants auxquels il faut expliquer ligne après ligne et précepte après précepte; et, si l'on n'y veille pas, on en fera des chrétiens qui seront bien loin de faire respecter le nom chrétien dans les îles de la mer du Sud. Notre mode de calculer le nombre de missionnaires nécessaire pour répondre aux besoins d'un champ de travail n'est pas celui de nos frères d'Angleterre. Ils ont bien vite fait leur compte : « Il y a dans ces îles une population de » trois cent mille habitants (3) , se disent-ils ; ils ont cinq » missionnaires et une trentaine d'aides laïques. » Nous raisonnons tout autrement, nous autres: Il y a ici trois cent mille enfants à enseigner (car ce sont de vrais enfants) et ils sont dispersés sur un groupe considérable d'îles, dont plusieurs sont fort éloignées des autres, et, pour leur enseigner les premiers éléments des connaissances humaines et de la vérité divine, il n'y a que cinq missionnaires (dont l'un est obligé d'accorder la moitié de son temps à l'impression des livres en langue fidjienne), aidés par quelques évangélistes indigènes que l'on peut à peine comparer aux enfants auxquels on confie momentanément la surveillance d'une classe d'écoliers et qui sont loin de posséder des connaissances suffisantes pour la diriger d'une manière permanente. »


  


  Que pouvons-nous faire , je vous le demande, en face d'une telle multitude, nous faibles et petits?


  


  » Combien étonnantes et mystérieuses sont les voies de la Providence envers Fidji ! M. Spinney a reçu vocation pour venir nous aider et il est mort avant d'avoir commencé son travail missionnaire (4) . 


  


  M. Waterhouse nous a été envoyé et nous l'avons reçu à bras ouverts comme un messager de Dieu, et nous l'avons considéré comme un père, mais notre Elie nous a presque aussitôt été enlevé (5) . Nos yeux se sont alors tournés sur M. Cross, à qui nous avions voué une vive affection et dont la sagesse et l'expérience nous rassuraient; mais hélas ! lui aussi a été rappelé par le Seigneur. Qu'allons-nous devenir ? Nous nous regardons l'un l'autre avec tristesse et nous crions à Dieu: « Seigneur, aide-nous ! » Nous n'avons plus de conducteur ! nous sommes tous jeunes et sans expérience. Nous ne sommes que cinq, et trois d'entre nous ont été à diverses reprises très éprouvés. Le Comité aura pitié de nous et nous enverra un président et au moins un missionnaire. »


  


  ***


  (1) Ce nom signifie: La terreur désormais, et il était bien mérité.


  (2) Le Comité de Londres ne tarda pas à réparer cette lacune, en envoyant à Fidji une belle collection de globes et de cartes géographiques.


  (3) ce chiffre semble un peu exagéré, si l'on en croit les calculs les plus récents.


  (4) Ce jeune prédicateur, après quatre années de travaux infatigables dans les îles des Amis, avait été appelé à venir renforcer la mission fidjienne. Mais, à peine eût-il mis le pied sur le sol des îles Fidji, que ses nouveaux collègues virent qu'ils ne le posséderaient pas longtemps. Il apportait les germes, assez développés déjà, d'une affection des poumons qui l'obligea à repartir bientôt. Il arriva en Australie, pour y mourir en février 1840.


  (5)M. Waterhouse était le surintendant général des missions wesleyennes dans les îles de la nier du Sud. Sa mort fut un deuil pénible pour ses collègues dont il avait su gagner l'affection par les qualités de son coeur et de son esprit.


  
    Une exploration missionnaire.
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    Viti-Levou. - Une île sans habitants, - Une île pillée. - Préparatifs de guerre. - Entretiens avec les indigènes sur la religion. -Curiosités. - Les crustacés rouges divinisés. - Un compatriote. - Bonnes dispositions chez les insulaires. - Un chef veut devenir l'ami de Hunt. - Il lui sert de guide. - Un parapluie merveilleux. - Une mort en nier. - Un ensevelissement nocturne. - Craintes de Hunt au sujet des siens. - Sa conduite à l'égard de l'équipage. - Dangers au milieu des récifs. - Retour à Viwa. - Expériences religieuses du missionnaire Pendant ce voyage.

  


  



  On vient de voir que l'activité de John Hunt s'était donné un vaste champ de travail. Ce champ, il voulait l'étendre encore. Son regard se portait depuis longtemps sur la grande île dont Viwa est géographiquement l'une des humbles satellites, et il se disait avec chagrin que rien n'avait encore été entrepris pour cette île. Viti-Levou (ou Fidji la Grande) mesure 98 milles de l'est à l'ouest et 50 du nord au sud. Montagneuse et riche, elle renferme au moins 50,000 âmes, qui, au moment où nous transporte notre récit, n'avaient pour la plupart jamais vu de missionnaire. Hunt résolut d'explorer cette partie du pays et de faire le tour de cette grande lie. Il partit en effet dans les premiers jours d'avril 4843. Ce voyage d'exploration a une trop grande importance pour que nous songions à le passer sous silence. Il nous initie d'ailleurs à la vie et aux moeurs de quelques-unes des tribus fidjiennes les moins connues. Laissons la parole à notre missionnaire et citons les parties principales de la narration qu'il envoya à Londres , dès qu'il fut de retour.


  


  » J'arrive de mon exploration missionnaire autour de Viti-Levou. Cette île a environ 300 milles de circonférence et renferme , je suppose, presque un tiers de la population de l'archipel tout entier. Aucune de ses parties n'a été visitée par les missionnaires , à l'exception de celles qui sont dans le voisinage immédiat de Mbau et de Rewa. Depuis quelque temps, je désirais en faire le tour, lorsqu'on m'apprit qu'un vieux schooner devait se rendre dans la partie occidentale de cette île pour y faire le commerce. Je fis quelques arrangements avec son propriétaire qui s'engagea à me faire côtoyer l'île tout entière. Ce voyage a pu s'accomplir, non sans fatigues ; toutefois , malgré l'état de délabrement du petit bâtiment qui m'a transporté, j'ai certainement moins souffert que je ne l'eusse fait dans un canot du pays.


  


  » Jeudi, 6 avril 1843. - Ce matin nous avons quitté Rewa pour l'île de Noukoulau, à 6 milles de là ; nous avons fait assez rapidement cette traversée. Nous voulions y passer la nuit; mais, comme nous avions encore quatre ou cinq heures avant le coucher du soleil, nous nous sommes décidés à aller le plus loin qu'il nous serait possible, et, poussés par une bonne brise, nous avons atteint l'île de Namouka avant la nuit. Nous avons débarqué, et, à notre grand étonnement, nous avons découvert que cette charmante petite île n'a pas un seul habitant. Les indigènes n'aiment pas en général à habiter une petite lie où leur vie est constamment en danger, grâce aux moeurs guerrières et sanguinaires des îles Fidji. J'ai eu une longue conversation religieuse avec quelques-uns des hommes du bateau, et j'espère avoir réussi, avec la bénédiction de Dieu, à produire quelque bonne impression sur leurs esprits. Je crois que nous aurons à l'avenir un peu moins de jurements à bord que nous n'en avons eu aujourd'hui.


  


  » 7 avril. - Ce matin notre bateau s'est trouvé en vue de la pauvre île de Souva, où nous avons eu naguère quelques chrétiens. Hier , le peuple de Rewa est venu fondre sur la ville; il l'a réduite en cendre et a égorgé et dévoré un certain nombre de ses habitants. Plusieurs canots étaient là encore aujourd'hui , occupés à poursuivre les misérables survivants. Le chef qui fait profession de christianisme a été épargné.


  


  » Nous avons atteint vers midi Ndeumba, une des villes principales de Viti-Levou. Nous avons débarqué et avons trouvé une petite ville à l'embouchure de la rivière; mais les chefs ne résident pas là , et nous nous sommes acheminés vers la ville proprement dite, grande et bien bâtie, qui est leur résidence. Ils sont en ce moment en guerre avec l'une des tribus de l'intérieur et ils font les plus grands préparatifs pour assurer la sécurité de la place. Le troisième chef m'a fait faire le tour de la ville et nous avons eu une longue conversation sur les calamités qu'entraîne la guerre et sur les bienfaits de la religion. Il m'a dit que tout ce que je lui disais lui paraissait très bon et qu'il ne verrait pas avec déplaisir un missionnaire s'établir à Ndeumba, pour instruire le peuple sur la religion. Le frère aîné de ce chef, avec lequel j'ai eu un entretien le soir même, m'a paru animé de dispositions tout aussi bienveillantes ; mais , en l'absence du roi, ils n'ont pu rien me promettre de positif. Ils se sont engagés pourtant à lui faire part de la conversation qu'ils ont eue avec moi , et à me communiquer ensuite le résultat de leurs délibérations.


  


  » Nous avons été retenus dans cette localité jusqu'au 12, ce qui m'a fourni de nombreuses occasions de m'entretenir avec les chefs et avec le peuple. Le Seigneur m'a donné une grande liberté de parole et j'ai tout lieu de croire que ce temps aura été une époque bénie pour ces pauvres gens. J'ai été heureux de lier connaissance avec un jeune chef de Nandronga, qui m'a paru très désireux de recevoir quelque instruction. Je remarque que, bien que le dialecte de cette partie du pays diffère essentiellement de celui de Mbau ou de Rewa , les chefs sont initiés à ces différences, de telle sorte qu'ils peuvent me comprendre sans peine.


  


  » En parlant à ces indigènes de la religion, nous avons été forcés d'employer de curieuses preuves et de singuliers développements. Les Fidjiens ne sont décidément pas forts sur la logique, et il est extrêmement difficile de les convaincre de la vérité d'une chose par la voie du raisonnement. Ils ne comprennent rien à une argumentation un peu abstraite, et, pour défendre leur propre religion , ils n'ont jamais recours au raisonnement. Impossible , par exemple, de leur mettre dans l'esprit l'unité de Dieu , en s'en tenant aux preuves ordinaires qui résultent de la nature même de Dieu et du gouvernement qu'il exerce dans le monde. Voici comment j'ai dû m'y prendre pour leur démontrer la chose. J'ai posé en principe que si nous, hommes, nous avions deux créateurs, il serait impossible que nous nous ressemblassions tant. « Regardez, leur ai-je dit, cet homme qui est devant moi : il a deux yeux, deux oreilles, deux mains, deux pieds, tout comme moi; son nez est au-dessus de son menton comme le mien ; nous sommes absolument semblables, excepté par la couleur de la peau, et encore n'est-ce que la peau extérieure qui diffère. Et maintenant, comprendriez-vous que votre dieu Ndengeï pût à ce point imiter Jéhovah ! » Ils m'ont tous répondu : « C'est vrai; un seul a pu nous faire, et c'est Jéhovah ! » - « Oui, ai-je continué, il doit en être ainsi, car autre - ment nous De pourrions pas être tellement semblables. Comment se fait-il que vos canots soient si différents de nos vaisseaux, et que vous ne puissiez pas faire des maisons, des couteaux ou d'autres instruments comme les nôtres? Ne voyez-vous pas que les oeuvres des hommes diffèrent entre elles ? Mais les oeuvres de Dieu sont les mêmes dans tous les pays, parce qu'il y a plusieurs hommes, mais il n'y a qu'un Dieu. » - « E ndina, e ndina ! vrai , vrai ! » m'ont-ils tous répondu, puis ils se sont mis à en parler entre eux. Ils ont ensuite écouté avec un vif intérêt le récit de la création et de la chute de l'homme, de la destruction de l'ancien monde et de la délivrance de Noé; je leur ai parlé également de Jésus-Christ, de son oeuvre et de son amour, puis du ciel et de l'enfer.


  


  » 13 avril. - Nous avons eu ce matin un vent favorable ; nous n'avons atteint pourtant que Pile de Mbengga, à douze milles environ de Ndeumba. Je suis descendu sur le rivage et j'ai eu une longue conversation avec le chef Roukoua; il ne m'a pas paru prêter une oreille bien attentive à l'instruction , et je le crois dominé par l'attachement aux richesses. Noé , l'un des jeunes élèves qui m'accompagnent, a passé la nuit à terre, et l'a presque toute employée à s'entretenir de sujets religieux avec le second chef, beau vieillard qui a parti enchanté de tout ce qu'il a entendu. Nous avons donc pu répandre dans ce sol un peu de semence ; qu'il plaise au Seigneur de l'arroser 1 Mbengga est une jolie petite ^le ; elle contient douze ou quatorze villes, la plupart assujetties à Rewa. Nous y avons vu une grotte spacieuse qui sert de sépulture aux chefs ; on nous a également montré un arbre qui , dit-on , fleurit toutes les fois que souffle le vent d'ouest. Il était en effet tout en fleurs quand nous l'avons vu , et j'ai remarqué que le vent venait bien de l'ouest. Cet arbre , toujours d'après les natifs , ne peut pas croître ailleurs qu'à Mbengga , attendu que le dieu de cette île possède seul le secret de lui faire prendre racine et de le faire grandir.


  


  » Dimanche, le 16. - Pendant que nous tenions notre service religieux sur le pont du bateau , un vent violent de l'ouest s'est élevé qui nous a forcés de nous réfugier à l'abri de l'île de Vatoulélé, et nous a détournés de quinze milles environ de notre route. Nous avons dû jeter l'ancre, avant le lever du soleil. Noé et moi nous sommes descendus à terre. Le chef principal était malade ; nous l'avons visité et lui avons annoncé Jésus, le bon Médecin du corps et de l'âme. Noé a passé cette fois encore la nuit à terre, occupé à annoncer la bonne nouvelle du salut à ses compatriotes. Notre séjour dans les eaux de cette île a dû se prolonger jusqu'au 19 , ce qui nous a fourni de fréquentes occasions d'instruire les naturels qui paraissaient fort désireux d'être enseignés. Dans la journée du 18, l'un des chefs m'a fait visiter un lieu renommé, résidence de la déesse de l'île , à sept milles environ de la baie où nous avions jeté l'ancre. Les objets de la vénération superstitieuse de ces pauvres gens sont tout simplement un certain nombre de crustacés rouges, guère plus grands que des crevettes de mer. Il y a abondance de ces crustacés à Fidji; mais ils sont en général d'un brun foncé lorsqu'ils sont vivants, et ne deviennent rouges que quand ils sont cuits; ceux-ci étant rouges naturellement et sans avoir passé par la cuisson , ou les considère comme des êtres surnaturels.


  


  » On prétend que la mère de ces crustacés a des dimensions colossales et réside dans une immense grotte, et que ses enfants répondent à la voix, quand on les appelle d'un certain nom, que les habitants prononcent Oura. Le chemin qui conduit à cette grotte traverse, pendant deux milles, une partie de l'île qui est un véritable jardin par sa fertilité; on ne voit de tous côtés qu'arbres à pain, cocotiers, avec des plantations de bananiers, les mieux cultivés que j'ai jamais vus. A moitié chemin , nous avons traversé Une petite ville où l'on nous a préparé de la nourriture ; nous avons saisi l'occasion pour parler aux habitants du pain de vie, en reconnaissance de leur bon accueil. Vers midi, nous avons atteint le lieu sacré. Notre première visite a été pour une vaste grotte, de vingt pieds d'élévation , sur quinze de large et soixante de long. Cette grotte communique avec une seconde encore plus grande. Le sol des deux est un peu plus bas que le niveau du rivage de la mer sur lequel est leur ouverture ; aussi, lorsque la mer s'est retirée et que le rivage est à sec, ces deux cavernes sont toujours pleines d'eau. Le chef qui m'accompagnait se tenait sur le seuil et a crié à pleins poumons : « Oura, oura ! venez ! afin que le chef qui est venu d'Angleterre puisse vous voir. » Son appel est demeuré sans réponse; j'ai vu seulement quelques poissons qui étaient là d'ailleurs avant qu'il commençât à crier. Dans la seconde, grotte, le résultat a été le même; j'attendais avec patience que la mère dont ou M'avait parlé fit son apparition ; mais ni la mère ni un grand nombre de ses enfants ne se décidèrent à se montrer. J'ai alors engagé Pion compagnon à continuer à crier pour les faire sortir de leur retraite, mais l'écho seul a répondu à ses appels, et nous n'avons pu voir que quelque menu fretin se trémoussant dans l'eau sans paraître prendre grand souci de leur adorateur. J'ai profité de l'occasion pour essayer de convaincre le chef qui m'accompagnait de l'insigne folie qu'il y avait à voir des dieux dans ces crustacés.


  


  Mes remarques ont paru faire quelque impression sur lui, et à certains moments de notre entretien , il m'a paru presque déterminé à devenir chrétien.


  


  » Ce peuple est tributaire de Rewa et n'oserait pas trop se décider par lui-même à renoncer au paganisme. Mais, si Rewa se mettait à la tête du mouvement, nous aurions bientôt cent mille chrétiens de profession dans les îles Fidji. L'île de Vatoulélé a quatre villes principales ; c'est un charmant pays ; tout y est beau, excepté l'homme. J'ai quitté cette île, reconnaissant envers Dieu pour les nombreuses occasions qu'il m'a fournies de prêcher Jésus-Christ à ces insulaires ignorants.


  


  » 19 avril. - Un vent favorable nous a poussés jusque dans les environs de Nandronga ; puis, il est tombé, et il a régné un calme si complet que nous avons été obligés de passer la nuit en mer.


  


  » 20 avril. - Nous avons tué ce matin un grand requin. J'ai eu, pour ma part de la dépouille, la mâchoire, et l'épine dorsale. Une bonne brise nous a portés à Nandronga. J'y ai trouvé un Anglais qui est établi là pour le commerce ; nous avons été heureux de nous voir. Nous avons fait visite aux chefs qui nous ont déclaré qu'ils recevraient avec joie un missionnaire ou un évangéliste, aussitôt que la guerre actuelle sera finie. Nandronga a deux villes importantes et deux chefs principaux ; tous deux sont animés de bonnes dispositions envers le christianisme, et leurs fils qui prennent une part active dans le gouvernement sont dans les mêmes sentiments. L'Anglais qui y réside a déjà obtenu qui, le dimanche fût respecté et qu'aucune expédition guerrière ne s'entreprit ce jour-là.


  


  » Nandronga est une place de grande importance ; je n'ai pas compté moins de cent villes qui en dépendent. Le missionnaire qui y serait placé aurait accès à cent cinquante villes et aurait en main , pour ainsi dire, la clef de toute cette partie de l'Archipel. Le chef de Nandronga est du nombre des rois les plus puissants de Fidji, et je considère comme un fait très digne d'attention qu'il consente à recevoir un missionnaire. Je dois informer le Comité que j'ai fait espérer à ce peuple l'établissement prochain d'un missionnaire anglais. J'ose croire qu'il ne voudra pas permettre que l'attente de ces pauvres gens soit trompée.


  


  » 22 avril. - Nous avons quitté Nandronga pour Mba, à soixante ou soixante-dix milles de distance , l'un des lieux les plus mal famés des îles Fidji. Notre traversée a duré jusqu'au 27 , le vent étant faible et souvent contraire. Je n'ai pas cru qu'il fût prudent de débarquer, sans avoir pris quelques mesures de précaution, et avant d'avoir vu quelques-uns des natifs et un peu gagné leur confiance. Plusieurs des chefs se sont approchés et ont paru disposés à entrer en relation de commerce avec notre équipage pour la vente des holothuries (1).  Le second chef m'a dit qu'il voulait me choisir pour son ami. J'ai accueilli avec plaisir cette déclaration faite dès le premier instant, et j'ai dû l'appeler, à partir de ce moment, noqui tau « mon ami », et il m'a donné également ce litre affectueux.


  


  » 29 avril.- Je suis descendu à terre, et mon ami Tonggambale m'a fait remonter avec lui une rivière pour me faire visiter la ville dont il est le chef. Lui et l'un de ses hommes tiraient le bateau et je le gouvernais. J'étais à la merci de ces hommes. Nous sommes arrivés à un petit village, à un mille en amont de la rivière où nous avons fait halte un moment ; le chef a ordonné qu'un repas fût préparé pour notre retour. Votoua, la ville de mon ami, où nous nous sommes ensuite rendus, est grande, pour une ville fidjienne ; elle est assez jolie, et entourée de grands arbres et d'une admirable verdure qui donnent à cette localité une apparence de fraîcheur et de calme tout à fait agréable. J'ai annoncé l''Evangile à bon nombre de gens dans la maison de mon ami ; tout cela leur était bien nouveau et leur paraissait bien étrange ; cependant ils écoutaient avec un plaisir évident. Il faut que je dise que mon parapluie, le seul qu'ils aient jamais vu, a excité chez ces pauvres gens une admiration qui dépasse tout ce que je pourrais dire; la foule se précipitait sur mon passage pour jeter un regard sur ce merveilleux objet. Nous sommes revenus au village où les naturels nous avaient préparé un repas que nous avons dévoré du meilleur appétit du monde. Après le repas, nous nous sommes encore entretenus de sujets religieux, puis j'ai regagné le bateau avant que la nuit fût complètement venue. J'y ai trouvé dans un état alarmant une femme que j'avais laissée malade le matin. C'est la femme d'un marin de la Nouvelle-Zélande que nous avons rencontré en mer, il y a trois jours, et qui, parti pour un long voyage, nous l'a confiée en nous priant de la déposer, jusqu'à son retour, à l'établissement missionnaire de Viwa , pour qu'elle y trouve des secours médicaux et des soins qu'elles ne pouvait recevoir en pleine mer. J'ai accepté ce dépôt, bien qu'un seul coup d'oeil m'ait fait comprendre qu'il y avait peu d'espérance de rétablissement pour cette femme.


  


  » Le dimanche matin, l'état de la pauvre femme a tellement empiré que nous avons craint qu'il ne nous fût impossible d'atteindre, avant sa mort, quelque terre hospitalière OÙ nous pussions déposer ses restes, car il ne fallait pas songer à l'ensevelir à Mba ; nous savions très bien que les natifs la déterreraient sûrement, pour s'emparer de la bière où nous l'aurions renfermée. Nous avons donc mis à la voile dans l'espérance d'atteindre avant le soir quelque îlot désert. La pauvre femme est morte vers midi.


  


  » Je m'étais efforcé, pendant le peu de temps que je l'avais eue sous mes soins, de faire quelque bien à son âme, mais sa grande faiblesse m'avait empêché de me rendre bien compte de son état spirituel. Je crois pourtant qu'elle craignait Dieu, et j'ai bonne espérance à son sujet. Vers le soir, nous avons débarqué ce pauvre cadavre sur un banc de sable, et , n'ayant pas d'instrument aratoire sous la main, nous avons dû nous servir de nos mains et d'un morceau de bois pour creuser une fosse dans laquelle nous avons déposé les restes de la pauvre Marie, loin de son pays natal et dans des circonstances qui remplissaient l'âme de mélancolie. La nuit était noire quand notre travail a été achevé; nous nous sommes agenouillés alors sur le sol et nous avons adressé à Dieu une prière où nos âmes ont mis toute leur tristesse. L'obscurité de la nuit semblait ajouter à la solennité de cette scène. Elle demeurera certainement dans mon souvenir, au nombre des circonstances les plus touchantes de ma vie.


  


  » Pendant plusieurs jours , nous eûmes des vents contraires, à tel point que, n'étant séparés de Mboua que par 120 milles , nous n'y arrivâmes pourtant que le 11 mai. Je ne m'étendrai pas sur ces jours. Ce fut un temps d'épreuve qui me sera profitable , j'espère. Je commençais à m'inquiéter sérieusement, en pensant à ma femme, me rappelant que l'époque indiquée pour mon retour était passée et que rien n'annonçait un terme prochain pour mon voyage. J'eus beaucoup de tentations., beaucoup de bénédictions et beaucoup d'occasions de parler de mon Maître, surtout à l'équipage. Et tout compté, je crois que cette partie du voyage, quoique la plus pénible de beaucoup , a été celle d'où est résultée pour moi la plus grande somme d'utilité.


  


  » 11 mai. - Arrivé ce matin à Mboua , j'ai trouvé l'un de nos évangélistes indigènes qui m'a renseigné sur l'état des choses. Pour le moment, il n'y a pas grand chose à faire, le peuple étant tout absorbé par la guerre. J'ai pu tenir un service public, et j'ai réussi à décider la femme d'un chef à devenir chrétienne.


  


  » Dimanche, le 14. - Ce dimanche a été un jour béni pour moi. J'ai prêché à l'équipage sur cette parole : « Celui qui cache ses péchés ne prospérera point, » etc.


  


  Le Seigneur m'a rendu capable d'être simple. Je suis net maintenant, j'en ai l'assurance, du sang de mes compagnons de voyage. Je leur ai enseigné en public et en particulier les choses qui concernent leur paix. J'ai présidé le culte de famille dans la cabine, et plusieurs ont profité de ce moyen de grâces. J'ai eu peu d'occasions de les entretenir en particulier; cependant le Seigneur m'en a fourni au moins une pour chacun d'eux. Je crois qu'il ne leur sera plus aussi facile de se livrer au péché qu'auparavant.


  


  » 16 mai. - Nous avons en un bon vent, principalement pendant la nuit; nous avons voulu en profiter et naviguer, contrairement à nos habitudes, toute la nuit, mais nous avons failli nous en repentir. Au milieu de la nuit, notre bateau a glissé sur la pointe d'un récif ; heureusement qu'il ne s'y est pas endommagé et s'est trouvé dans un bassin où il a pu jeter l'ancre. Lorsque le jour a paru nous nous sommes trouvés tout environnés d'écueils et de bancs de sable. Nous avons réussi pourtant à nous dégager de ce mauvais pas ; j'en ai rendu grâce à Dieu.


  


  » 18 mai. - Ce matin, la brise était faible et je n'osais pas me promettre de revoir les miens dans le jour. Vers dix heures pourtant, un bon vent s'est élevé qui nous a mené à Viwa sur les quatre heures. J'ai trouvé ma chère femme en bonne santé. La famille de l'un de mes collègues lui avait tenu compagnie pendant mon absence. Le chef Namosimaloua était parti à ma recherche, et toute la population était fort alarmée à mon sujet, dans la crainte que quelque malheur ne me fût arrivé. Grâce à Dieu, me voici revenu sain et sauf chez moi et en meilleure santé, de corps et d'âme, que lorsque je partis. » On vient de lire le journal, pour ainsi dire, officiel de John Hunt, celui qu'il était tenu d'adresser au comité directeur ; il nous reste à emprunter quelques extraits sur ce même voyage, à son journal intime, dont lui seul avait le secret et où il épanchait son âme sans réticences. Nous venons de voir le missionnaire ; nous allons voir l'homme et le chrétien. Ces notes écrites sur le pont d'un vaisseau sont l'expression sincère et naïve de sa vie intérieure.


  


  » Vendredi, 28 avril. - J'ai consacré ce jour au jeûne et à la prière. J'ai demandé à Dieu un passage heureux, une prospérité plus abondante dans ma vie spirituelle et dans mon oeuvre. J'ai prié aussi pour ma chère femme qui doit commencer à être dans l'anxiété à mon sujet.


  


  » Lundi, 1er mai. - Nous avons essayé d'avancer un peu aujourd'hui, mais sans grande réussite. J'ai passé le jour à prier pour un bon vent et pour un coeur pur, sans oublier ma chère femme qui doit être fort inquiète à ce moment. J'ai besoin de plus de patience, pour me sentir à l'aise et en paix quand je suis ainsi éloigné de ma famille.


  


  » Mardi, le 2. - Le vent a été contraire tout aujourd'hui, et sa violence a été telle que nous avons dû rester à l'ancre tout le jour. Il n'a pas cessé de toute la nuit suivante, de telle sorte que nous avons dû lutter sans interruption contre la force des vagues. Ce temps m'a été profitable; il m'a obligé à sonder mon coeur.


  


  » Mercredi, le 3. - A l'ancre tout le jour. Je me suis senti plus résigné à la volonté de Dieu que précédemment, et ma foi s'est accrue. Je soupire après une parfaite ressemblance avec Dieu, et je sens que je suis loin d'en être là.


  


  » Je me sens très ignorant. Je possède peu de cette « onction du Saint, » par laquelle, d'après saint Jean, les croyants » connaissent toutes choses. » (1 Jean 11, 20.) Je ne discerne pas toujours très facilement la volonté de Dieu, tant pour ce que je dois croire que pour ce que je dois enseigner ou pratiquer. Je ne possède pas dans la prière l'onction du Saint-Esprit, an point où je devrais la posséder. Cette onction qui m'est si nécessaire aussi pour m'apprendre à gagner des âmes, me manque souvent dans mes études et dans ma prédication.


  


  » J'ai besoin de rectitude intérieure. Dans mes désirs, pour que je ne désire que ce qui plaît à Dieu et ce qui peut être utile à mes semblables, et que je désire cela même avec énergie et persistance. J'ai besoin de rectitude dans mes affections, pour pouvoir n'aimer que ce que Dieu aime et comme Dieu l'aime ; pour aimer Dieu par-dessus tout; pour mettre mon bonheur à aimer son peuple ; pour aimer le monde avec tolite la pitié que Dieu lui-même lui témoigne. Et, comme je ne puis imiter Dieu que dans la proportion où je l'aime, je dois l'aimer de tout mon coeur, de toute ma pensée, de toute mon âme et de toute ma force. J'ai besoin d'une grande rectitude de conscience; il me faut une conscience si éveillée qu'elle ne soit exposée à aucune surprise, - si juste que rien ne puisse jamais la corrompre, - si attachée à ce qui est droit, que ce soit pour elle une cause de joie continuelle, - si affligée de tout ce qui est mauvais qu'elle ne puisse supporter le péché. Quand j'en serai arrivé là, je posséderai la rectitude de volonté. Ma volonté sera perdue dans celle de Dieu ; ma prière continuelle sera : « Que la volonté soit faite, par moi et en moi, sur la terre comme elle est faite aux cieux. » Voilà ma règle. Et voici ce que j'entends par une complète résignation à la volonté de Dieu : être entièrement persuadé que Dieu dirige tous les événements, grands et petits; s'abandonner soi-même entre les mains de Dieu et avec soi tout ce que l'on a, corps, âme, famille, propriétés, influence, caractère; croire que tout ce qui arrive est pour le mieux, et le croire si fermement que l'on soit disposé à se réjouir en tout temps, à prier sans cesse et à rendre grâces pour toutes choses.


  


  » J'ai besoin d'une sainteté véritable. Je trouve en moi bien des choses qui sont contraires à la volonté et à la nature de Dieu : de l'orgueil, de l'envie, de la malice, peu de charité, de l'impatience (qui me tourmente parfois extrêmement, et, plus ou moins, chaque jour), un esprit de censure et de médisance, de l'hypocrisie, de l'incrédulité , un esprit trop mondain , la crainte de l'homme, peu de douceur et de support, et, par-dessus tout, un manque effrayant d'amour pour Dieu et pour les hommes. J'ai donc grand besoin de sainteté. Ces misères n'ont plus la domination de mon coeur, mais j'ai la preuve quotidienne qu'elles existent encore, et qu'elles s'efforcent de gouverner. Le résultat naturel de cette absence de sainteté est une absence correspondante de bonheur et d'utilité.


  


  » .... Je sens que l'incrédulité émousse et paralyse chez moi l'intelligence du monde moral. Combien indistinctement j'entrevois la grandeur de la colère de Dieu qui menace les pécheurs, en même temps que les terribles résultats qu'elle doit avoir ! Avec quelle difficulté mon âme entend les pleurs, les gémissements et les grincements de dents des millions de réprouvés qui peuplent l'enfer ! Avec quelle peine aussi je distingue le bras de Dieu étendu pour sauver tous ceux dont la perdition n'est pas encore consommée ! Oh ! combien difficilement mon âme se soulève au-dessus d'elle-même, à la pensée que Dieu m'a donné la mission de proclamer au monde son salut ! Combien faiblement je me rends compte de l'amour de Dieu pour un monde perdu, et avec quelle froideur j'annonce aux autres ce divin message ! J'en suis venu à pouvoir entendre et employer moi-même, sans une vive émotion, des mots tels que ceux-ci : Dieu, Christ, Saint-Esprit, ciel, enfer, perdu, sauvé, et d'autres de même nature. 0 Dieu, où est ma foi? Si elle était vivante, elle associerait toujours à ces mots des idées enflammées, qui remueraient toutes les puissances de mon âme et de mon corps. Seigneur, augmente ma foi, et ne permets pas que je vive un seul moment sans la mettre en exercice ! Elle me semble si petite, et dans mes prières et dans mes prédications ! Hélas ! les vérités qui font l'objet de mes prières ou de ma prédication ne produisent peut-être pas autant d'effet sur moi qu'en produisent sur un botaniste les plantes qu'il décrit, et sur un acteur ou sur un poète les fictions qu'ils débitent. Et pourtant combien plus intenses devraient être les émotions, les sentiments, les réalités de la foi !


  


  » .... Comme le lépreux, je veux aller à Christ. Je tombe à ses pieds et je l'adore. Comme lui, je m'écrie : « Seigneur, si tu le veux, tu peux me nettoyer ! » Non-seulement je crois qu'il peut le faire, mais je le considère comme mon ami ; je crois qu'il est mort pour me nettoyer; je crois « qu'Il est capable de sauver pleinement tous ceux qui s'approchent de Dieu par Lui, puisqu'il est toujours vivant pour intercéder pour eux. » Je m'attends à lui, je m'appuie sur lui, et la prière de mon âme est : « Seigneur augmente ma foi ! » Je n'ai pas une foi aussi forte que je le désirerais, ni telle que la puissance et l'amour de mon Dieu me la garantissent ; mais, telle qu'elle est pourtant, ma foi m'apporte la paix et un peu de joie. »


  


  ***


  (1) Vers fort recherchés des Chinois et qui forment un objet de commerce assez actif dans les îles de la mer du Sud. On appelle aussi ces vers du nom français de biches de mer.
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    Occupations multipliées. - Ecole anglaise. - La sainteté et l'utilité. - Vie intérieure. - Publications et études. - Thakombau ; ses talents et son influence. - Rewa l'offense. - La guerre s'engage. - Souffrances du missionnaire (le Rewa. - Sa constance et son intrépidité. - Situation de Hunt en face de la guerre. - Déchaînement de l'esprit païen. - Les chrétiens de Viwa et la guerre. - Le chef Thakombau et le christianisme. - Les blessés et les malades réclament les soins médicaux de Hunt. - Sa conduite admirable envers eux. - Les naturels abusent de sa complaisance. - Recrudescence du mal. - Profonde affliction de Hunt. - Il redouble d'efforts. - Il intervient pour empêcher la strangulation d'une veuve. - Occupations diverses.

  


  



  De retour du voyage missionnaire que nous venons (le raconter, John Hunt reprit son travail ordinaire. Il s'appliqua principalement à sa grande oeuvre , la traduction de la Bible, à laquelle il donnait les soins les plus consciencieux. Les études de ses chers néophytes lui tenaient également fort à coeur, et il se serait reproché de laisser cette oeuvre en souffrance. Depuis quelque temps, il s'était promis de faire quelque chose polir les enfants des familles européennes ou américaines qui s'étaient fixées dans l'île voisine d'Ovalau, pour s'y occuper de commerce; dès cette année, il put créer une école pour eux et en recevoir plusieurs sous son toit. Vers cette époque, la naissance d'une petite fille vint apporter la joie dans le coeur et dans la demeure du missionnaire.


  


  Voici les notes rapides qu'il écrivait dans son journal, au soir d'une journée. Sous leur forme laconique, il sera facile au lecteur de découvrir tout ce que l'activité de Hunt savait renfermer de soins et de travaux dans l'espace resserré d'un jour ordinaire.


  


  « Dirigé mon école de semaine : quatre enfants de Lévouka (1) ; deux enfants de Viwa apprennent l'anglais; je les ai fait lire dans le premier livre. Traduit une partie du service liturgique pour le baptême. Dirigé la classe d'écriture des adultes. Loko est mort. Ma petite fille va bien. Je n'ai pas joui de mes dévotions du matin autant qu'à l'ordinaire. Lu la dernière partie de l'Histoire de l'Eglise de Milner. Conversé au thé avec ma femme sur les anxiétés et sur les soucis. Ils sont de deux sortes. Il y a l'anxiété au sujet de l'accomplissement de nos devoirs ; celle-là est juste et légitime. Il y a aussi l'anxiété par rapport aux voies de la Providence à notre égard celle-là est mauvaise et condamnable. »


  


  Dans une lettre adressée en septembre à son collègue, M. Lyth , John Hunt montre à quel degré il possédait lui-même cette noble anxiété au sujet de l'accomplissement du devoir :


  


  « Je résume en deux mots ce qui plus que jamais me parait digne de mon attention et de mes recherches : sainteté, utilité ; plus que jamais aussi je veux me consacrer à la poursuite de ces deux buts. J'ai plus d'affection pour la sainteté que je n'en ai eu jusqu'à ce jour; Dieu a répandu sur moi, ces temps-ci, un baptême plus abondant de son Saint-Esprit. Je suis loin pourtant d'avoir atteint le degré de sainteté que j'ambitionne. J'ai aussi un grand désir de me rendre utile ; je voudrais que ce désir fût encore plus grand cependant, et je n'ose pas dire encore: «Le zèle de ta maison m'a dévoré. »


  


  » Mais que faire pour venir à bout de ce que je désire? Car j'ai énormément à faire pour réaliser complètement ces saintes aspirations qui ne viennent pas de moi, mais qui sont un don de Dieu. Avant tout , je le sens, je dois, devant Dieu, prendre la résolution d'être tout à lui et de n'avoir recours qu'au sang de Christ pour mon salut.


  


  » Ma consécration à Dieu me semble en outre devoir comporter ces trois choses. D'abord, une détermination arrêtée de ne jamais m'engager dans une conversation, de ne jamais poursuivre un bût, de ne jamais lire un livre qui, en bonne conscience, ne me paraîtraient pas de nature à augmenter ma sainteté et mon utilité. Secondement, une ferme résolution de m'attacher à tout ce qui, dans ma conviction , peut atteindre ces deux buts. Enfin, je veux consacrer une partie considérable de chacune de mes journées à lire la Parole de Dieu et à prier, pour arriver à discerner toujours mieux et ce qu'il me faut faire et ce qu'il me faut ne pas faire, pour être saint et pour être utile, comme Dieu m'y appelle.


  


  » Il est une chose que je ne dois jamais oublier, c'est que mon Père céleste est du même avis que moi-même, au sujet de ces progrès à accomplir, et qu'il saura disposer tous les événements pour amener ce double résultat. Il y a deux sortes de moyens de grâce : ceux dont nous usons et ceux dont Dieu use. Ces derniers sont de deux natures : les uns sont destinés à faire naître en nous la reconnaissance, et les autres à faire naître en nous l'humiliation. La prospérité et l'épreuve sont donc également des moyens de grâce. »


  


  Dans une autre lettre, il écrit au même ami:


  


  « Pendant les derniers six mois , j'ai plus joui dans ma vie intérieure que je ne l'avais encore fait depuis que je suis à Fidji ; mais mon état spirituel manque trop d'égalité et est sujet à trop de fluctuations. Mes dévotions du matin sont pour moi des moments de grande bénédiction , mon coeur s'élargit et ma bouche s'ouvre avec liberté devant Dieu; et je sens qu'il répond à mes prières. Mes dimanches sont de bonnes journées; ils ne me laissent qu'un regret , c'est qu'il n'y en ait pas sept par semaine. Et pourquoi ne serait-ce pas le cas? Pourquoi suis-je moins heureux en écrivant qu'en prêchant? Cela tient à la faiblesse de ma foi. Je sens vivement combien je suis encore loin d'être comme mon Maître. »


  


  A un autre collègue, il écrivait :


  


  « Vivez complètement pour Dieu , mon frère, et tout ira bien. Il me semble que c'est une folie d'attendre un bonheur parfait sans une sainteté parfaite. Et pourquoi ne pas attendre une sainteté parfaite? Jésus-Christ ne peut-il pas aller aussi avant dans la voie de notre relèvement et de notre salut que le péché et Satan dans la voie de notre égarement et de notre perdition? Et ne le veut-il pas? « Le Fils de Dieu a été manifesté, afin de détruire les oeuvres du Diable. »


  


  John Hunt, on le voit, ne s'absorbait pas dans les grandes et légitimes préoccupations de sa vie missionnaire, au point d'oublier ou de négliger sa vie intérieure. il savait trop que rien ne peut remplacer, dans une existence pleine de difficultés , le sentiment de la présence de Dieu, et que l'oeuvre du pasteur chrétien, jeté sur un sol inhospitalier et au milieu de populations sauvages , serait la plus misérable et la plus désolante des oeuvres, si un mobile supérieur ne venait sans cesse l'éclairer, et si elle n'était pas dominée par la conviction toujours présente de l'approbation de Dieu.


  


  Les préoccupations du missionnaire sur la nécessité pour le chrétien de ne pas se contenter d'une vie intérieure médiocre , étaient si vives et si absorbantes qu'il sentit le besoin de s'en rendre bien compte à lui-même, en les développant sur le papier. Ces feuilles trouvées, après sa mort, furent publiées par ses amis (2) ; on y sent à chaque page le cachet d'une âme ardente et ambitieuse de progrès, en même temps que la touche d'un esprit juste et fort.


  


  A la demande de la veuve de son collègue Cross, John Hunt entreprit aussi une notice biographique sur cet ami , l'un des fondateurs de la mission. Cette notice parut à Londres, peu de temps après, et commença à initier le public religieux aux lattes et aux succès des missionnaires dans les îles Fidji (3) . 


  


  Il préparait également pour la presse ses leçons de théologie et quelques courts sermons en langue fidjienne, qui parurent en mars 1844, à l'imprimerie de la Mission, sous le titre de Na Vanau Lekaleka, « Courts sermons. »


  


  Enfin, toujours en vue de sa traduction des Saints Livres , il poursuivait une étude comparative des divers dialectes en usage dans l'Archipel. Cette étude , entreprise avec le concours de ses collègues , lui révéla des particularités philologiques fort intéressantes, et le petit trésor d'observations qu'il accumula ainsi, avec un soin tout spécial , lui facilita considérablement son grand travail.


  


  Mais, à ce moment même, des dissidences bien autrement formidables que celles des dialectes, avaient éclaté au milieu du peuple fidjien et allaient susciter de grands embarras à l'oeuvre missionnaire, en limitant son expansion et en restreignant ses succès. Ces commotions affectèrent trop l'oeuvre entreprise par John Hunt pour que nous les passions complètement sous silence.


  


  Nous avons dit précédemment quelle place à part occupait l'île de Mbau dans l'archipel fidjien, et quel ascendant ses rois avaient su prendre sur les chefs des diverses tribus du pays. A la suite de la révolution qui avait un moment détrôné le vieux roi Tanoa , nous avons vu son fils Thakombau ressaisir, au nom de son père, les rênes du gouvernement , et , par son intelligence et son habileté, refouler et écraser les éléments révolutionnaires du pays. Cet homme, vraiment extraordinaire, avait su prouver qu'il y avait en lui un administrateur habile en même temps qu'un guerrier intrépide ; et ses talents lui avaient acquis une influence considérable et un renom étendu, à tel point que les vaisseaux étrangers, qui visitaient ces parages, ne manquaient presque jamais de venir lui apporter leurs hommages, comme au souverain incontesté de la contrée. Il tenait fort à ces relations , et, en homme intelligent , il faisait tout ce qu'il pouvait pour les maintenir et les étendre. Il fournissait les vaisseaux de provisions diverses qu'il prélevait sur les îles qui lui étaient soumises, et il recevait en échange toutes sortes d'objets utiles et d'armes qu'il emmagasinait soigneusement. Aucun chef , dans les annales du pays, n'avait grandi si rapidement ni ne s'était, élevé si haut. Une grande armée , formée de guerriers bien disciplinés , marchait sous ses ordres et ajoutait à la terreur qu'inspirait son nom.


  


  Un tel homme devait nécessairement être peu endurant pour ses voisins et peu disposé à laisser une injure impunie. L'Etat de Rewa , au sud de la grande île de Viti-Levou , et par conséquent dans le voisinage de Mbau, s'était rendu coupable d'une grave insulte envers Thakombau en attaquant et en détruisant l'une de ses possessions la ville de Souva (4) . Il patienta quelque temps, par la considération que Rewa était au besoin un allié fort utile et qu'il fallait ménager. Quelques nouvelles injures vinrent pourtant mettre le comble à sa colère , et il résolut d'en tirer une éclatante vengeance et d'humilier profondément la puissance qui seule, dans Fidji, osait lui résister. Rewa , de son côté, voyait avec un sourd mécontentement l'influence toujours grandissante de ce jeune chef, et se promettait d'essayer d'en finir avec une tyrannie qui menaçait de tout subjuguer. Pendant les derniers mois de l'année 1843, une déclaration de guerre fut échangée entre les deux états rivaux, et ainsi commença le long et sanglant conflit entre Mbau et Rewa.


  


  La guerre fut ce qu'elle est d'habitude à Fidji, avec plus d'acharnement si possible. Des trahisons et des alliances vinrent, à diverses reprises, modifier les forces respectives et les chances de succès de chaque combattant. Les guerriers de Thakombau eurent pourtant le dessus dans presque toutes les rencontres, et leurs adversaires se contentèrent le plus souvent de se venger par des coups de main et par des déprédations continuelles. Rewa était, le lecteur doit se le rappeler, un des principaux centres de la mission ; c'est dans cette localité que fonctionnait la presse qui imprimait, en langue fidjienne, les livres nécessaires à l'évangélisation. Il est aisé de se rendre compte des souffrances auxquelles furent exposés les missionnaires, au milieu des horreurs d'une guerre acharnée. Jour après jour, et souvent pendant toute la durée de la journée, le bruit des combats retentissait aux portes de la maison missionnaire, et souvent le son sinistre du tambour de mort venait annoncer aux chrétiens réunis dans leur petite chapelle, que l'on conduisait quelque victime an four et qu'une orgie cannibale allait commencer dans le voisinage. Pendant sept longs mois, le missionnaire et ses aides travaillèrent ainsi, sans abandonner leurs presses, au milieu de la guerre, heureux de pouvoir envoyer la vérité aux autres îles qui n'étaient pas mêlées à cette triste lutte. Leur position était rendue plus pénible encore par l'impossibilité où ils étaient, par suite des hostilités, de communiquer avec le missionnaire de Viwa, dont ils étaient les voisins.


  


  Quelques chefs de Rewa ayant été pris et dévorés par les guerriers de Mbau, la fureur des habitants de Rewa ne connut plus de bornes, et la guerre revêtit un caractère d'atrocité sauvage qu'elle n'avait pas encore eu à un pareil degré. La maison missionnaire fut souvent en danger, et de divers côtés on conseilla au missionnaire de se retirer, pour échapper à la mort. Fort de sa neutralité et surtout fort de sa foi, il refusa de le faire, non qu'il lui parût possible de continuer avec fruit l'oeuvre de l'évangélisation, au milieu de la crise sanglante qui ravageait la contrée, mais parce que le déplacement d'un établissement typographique aussi considérable lui semblait matériellement impossible en ce moment, et qu'il se croyait obligé de veiller, au péril de ses jours, sur cette propriété de la mission, à laquelle il reconnaissait un caractère presque sacré, à cause de sa destination. Sa position devenait pourtant de plus en plus difficile, exposé qu'il était de toute part aux maraudeurs qui pillaient le pays , et parfois soupçonné par les gens de Rewa, que le malheur rendait injustes, de prêter la main à leurs adversaires. « Les païens, écrit le missionnaire, étaient stupéfaits en nous voyant calmes et sans soucis apparents, tandis qu'ils étaient eux-mêmes sous l'empire d'une terreur continuelle, toujours excités et alarmés. Nous nous sommes confiés en l'Eternel, et il nous a gardés de murmurer; nous désirons apprendre à être contents, quel que soit l'état où nous nous trouvons. »


  


  Quoique dans le voisinage immédiat du théâtre de la guerre, puisque Viwa n'est séparée de Mbau que par une distance de moins d'une lieue, John Hunt n'eut pas à en souffrir autant que soi) collègue de Rewa. Son oeuvre se ressentit pourtant de ces commotions, et bien des fois il put craindre de la voir complètement paralysée par le brusque réveil des passions sauvages et des instincts grossiers que le christianisme semblait avoir endormis. Cette guerre qui se prolongea pendant de longues années, fut un déchaînement du vieil esprit païen qui, avant d'abdiquer devant le christianisme, voulait montrer ce qu'il portait en soi d'avilissement et de barbarie. Hunt ne se méprit pas sur la signification de cette lutte, et dès l'origine, il prévit qu'elle serait longue et sanglante, et qu'elle entraverait les progrès de l'oeuvre chrétienne d'une façon déplorable.


  


  « Mbau et Rewa, écrivait-il dans les premiers mois de 1844, ont été engagés, pendant l'année dernière, dans une guerre sanguinaire et impitoyable. On considère en général Rewa comme l'agresseur, et il semble qu'il eût été difficile à Mbau de conserver intact l'honneur national, sans recourir aux armes. Des deux côtés, on est déterminé à faire durer la guerre jusqu'à ce que plusieurs des chefs soient tués. Des années peut-être s'écouleront avant que la paix soit rétablie, et les deux puissances belligérantes sont tellement déterminées à vaincre ou à mourir, que parler d'un arrangement à négocier semble tout à fait hors de saison. Le peuple de Mbau a tué un grand nombre d'alliés de Rewa, mais il s'en faut de beaucoup que cet Etat soit conquis.


  


  » Outre cette guerre, le peuple de Lasakau, qui appartient à Mbau, est en guerre civile. En vérité, les choses, au point de vue politique, ont un sombre aspect, dans cette partie de l'archipel, et plusieurs s'attendent à quelque grande révolution. La guerre entre Rewa et Mbau nous enlève toute possibilité de communiquer avec nos chers amis de Rewa; car, quoique nous demeurions complètement neutres, nous ne pouvons trouver personne qui consente à manoeuvrer nos canots, à cause de la guerre où tout le monde à peu près est engagé. C'est en effet le caractère de cette lutte, qu'elle n'affecte pas un district seulement ; tout le monde s'en mêle, y compris quelques blancs établis à Rewa, qui ont prêté main forte aux natifs.


  


  » Les habitants de Viwa n'ont pas encore pris une part bien active à cette guerre, et cela est pour nous un sujet de reconnaissance envers Dieu. Quelques-uns occasionnellement ont dû prendre les armes ; d'autres ont préféré s'exposer à tout plutôt que de le faire. Pour plusieurs, la conduite à tenir n'est pas facile à décider. Ils ont de grandes objections à s'engager dans ce qu'ils aimaient tant autrefois , et d'autre part, s'ils refusent de marcher quand on le leur commande, leur conduite est taxée de rébellion contre leurs chefs. Namosimaloua n'a, à ma connaissance, forcé personne à marcher ; ceux qui lui sont personnellement alliés l'ont accompagné, comme ont fait aussi d'autres qui ont cru que c'était là leur devoir. »


  


  On se rappelle que les missionnaires ne s'étaient établis à Viwa que parce qu'ils n'avaient pas pu s'établir à Mbau, à cause du mauvais vouloir du vieux roi Tanoa et de son fils Thakombau. De Viwa leur regard se tournait continuellement vers la résidence du chef souverain; ils sentaient bien que le coeur des îles Fidji était là et qu'une fois Mbau et son chef convertis au christianisme, la partie serait gagnée. Hunt avait tenté à diverses reprises d'y commencer une oeuvre d'évangélisation , mais Thakombau avait toujours différé, en lui laissant toutefois des espérances pour l'avenir. La terrible guerre qui venait d'éclater semblait reculer indéfiniment ces espérances ; mais , d'autre part, elle pouvait indirectement servir les intérêts de l'oeuvre de Dieu, en amenant sous les soins médicaux des missionnaires plusieurs natifs de Mbau, blessés dans les combats et auxquels les missionnaires montreraient le divin Médecin des âmes. C'est ce qui eut lieu en effet, comme Hunt le raconte lui-même :


  


  » J'ai eu abondance de travail surtout auprès des malades qui ont été très nombreux pendant l'année , à tel point que Viwa a été un véritable hôpital. Ces malades nous sont arrivés de différents côtés, mais principalement de Mbau. Deux de mes principaux patients ont été une fille de Thakombau et le fils d'un chef élevé. Tous deux ont été guéris et ont embrassé le christianisme. Le seul moyen d'avoir accès à Mbau me paraît être l'administration des remèdes aux malades , et Dieu a bien voulu bénir ce moyen pendant l'année. Outre les deux mentionnés ci-dessus, plusieurs autres, nommément des femmes et des enfants de chefs, sont devenus chrétiens de profession par suite des bons effets qui ont découlé pour eux de l'usage de nos médecines. Nous avons maintenant deux services réguliers à Mbau le dimanche ; ceux qui ont renoncé au paganisme y assistent régulièrement et suivent très attentivement la prédication de l'Evangile. C'est là pour nous un grand sujet de reconnaissance envers Dieu. Bien des gens sont favorables au christianisme à Mbau, et personne, à ma connaissance, ne lui fait ouvertement de l'opposition. Toutefois, nous n'avons pas la perspective d'élever de quelque temps une maison missionnaire à Mbau. Thakombau , à qui j'adressai une question à cet égard, il y a peu de temps, me répondit: « Nous sommes en guerre, et nous ne pouvons maintenant nous occuper du christianisme. » Je lui parlai d'Ovalau comme d'un lien qui nous semblait propice pour l'établissement d'une station ; il me dit : « Ovalau et Koro nous appartiennent, vous pouvez y aller; mais nous ne deviendrons pas chrétiens à Mbau pour le moment. » Quant au vieux roi il nous fait bonne figure; mais il n'a pas la sincérité de son fils et n'a pas autant d'influence que lui dans les questions de cette nature. »


  


  La guerre déplorable qui ravageait la contrée, en même temps qu'elle navrait l'âme si tendre de Hunt, éveillait en elle, dans toute leur énergie, tout un ordre de sentiments de dévouement et de sympathie qui ne demandaient qu'une occasion pour éclater et se traduire en actes de charité et de renoncement. La soif du sacrifice était ]'un des traits dominants de son caractère chrétien et il ne s'imaginait pas qu'une fois le grand sacrifice accompli par la consécration de sa vie à l'oeuvre des missions , il pût se dispenser de le répéter chaque jour dans ces mille occasions où, pour le regard troublé et indécis, le devoir, en devenant plus difficile, semble devenir moins obligatoire. Sous le calme d'une nature simple et sous le couvert d'une piété profondément humble, se cachait une âme qui était à la hauteur de toutes les positions difficiles et que les grandes luttes pouvaient seules mettre complètement en lumière. Les souffrances, loin de l'abattre, semblaient un stimulant pour lui. Cette énergie latente qui, comme un feu qui couve, éclatait subitement, n'avait rien alors de théâtral et ne visait point à l'effet. Elle fuyait les regards et ne se déployait complètement que dans les obscures et pénibles luttes d'une vie, où le dévouement ne peut jamais chercher sa récompense dans l'opinion et dans la renommée, puisqu'il n'a que Dieu pour témoin. Hunt se multipliait et se dépouillait pour répondre à tous les besoins créés par le terrible fléau qui ravageait le pays. Sa maison était un véritable hôpital ouvert à tous, et chaque jour, à la même heure, la cloche indiquait aux malades le moment où le missionnaire pouvait leur donner ses soins. On accourait de fort loin à ces consultations gratuites, et quelquefois trente impotents, ou même un plus grand nombre, venaient demander au pasteur une, guérison qu'ils n'attendaient plus de la puissance de leurs divinités. Avec un tact et un à propos qu'il trouvait dans la largeur de son amour chrétien , Hunt savait élever les pensées de ses patients jusqu'à la contemplation des souffrances de leur âme, en même temps qu'il les conduisait à Jésus, le divin Médecin.


  


  Son obligeance était telle qu'on en abusait parfois. Le chef de Mbau survenait, par exemple, un jour, et demandait une couverture ; afin de ne pas se l'aliéner et de se donner le droit et la facilité de lui parler de soit âme, on lui en donnait une, bien que cet article fit presque complètement faute à la famille. D'autres fois, on faisait appeler de fort loin le missionnaire, pour qu'il donnât des soins à un malade; il partait, quelquefois au milieu de la nuit ou par un temps rigoureux, parcourait une longue distance et trouvait qu'il ne s'agissait que d'une légère indisposition. Il revenait au logis, quelque peu contrarié d'avoir abandonné sa famille on ses chères études pour néant, mais décidé pourtant à agir de même façon en semblable occurrence , afin de ne pas courir le risque de laisser mourir quelqu'un sans soins et sans consolations. Qui oserait dire que les succès remarquables qu'a remportés l'oeuvre missionnaire aux îles Fidji, ne doivent pas être attribués surtout à ce dévouement modeste et sans ostentation et à cette charité persévérante et infatigable ?


  


  L'un des plus tristes résultats de l'horrible guerre qui dévastait Fidji, ce fut, nous l'avons dit, une recrudescence du vieil esprit païen qui releva la tête et s'affirma brutalement en face de son adversaire un moment victorieux. Le paganisme sembla tenir à prouver qu'il n'avait rien oublié et rien appris ; et l'on vit alors que, s'il avait dû, sur bien des points et pendant longtemps, se borner à se tenir sur la défensive et ne défendre même que mollement ses positions , il lui suffisait de l'enivrement de la guerre pour reprendre l'offensive et retrouver son audace première. L'odeur du sang monta à la tête des païens, on peut le dire, et elle troubla la raison de plusieurs de ceux qui paraissaient sur le point de devenir chrétiens. Là même où l'Evangile était devenu une puissance sociale et où sa cause semblait gagnée, il y eut de brusques retours de l'esprit pervers des anciens jours ; les antiques moeurs, un moment adoucies, reprirent le dessus ; les coutumes des ancêtres, modifiées sensiblement par l'esprit nouveau , refleurirent et reconquirent, le terrain perdu.


  


  John Hunt eut l'amère tristesse de voir sa petite île de Viwa redescendre rapidement du niveau déjà élevé où l'avait placée l'influence évangélique, au triste niveau des contrées environnantes. La position géographique de Viwa la plaçait malheureusement sur le chemin que suivaient les expéditions de Mbau ; le courant impur et sanglant de la guerre la traversait, et il était impossible qu'il n'y déposât pas son limon souillé et corrupteur. Quelque résistance qu'opposât la foi des chrétiens à ce débordement du mal, il y eut bien des apostasies affligeantes, bien des chutes lamentables. L'Eglise proprement dite fut en général fidèle, nous l'avons dit, grâce surtout à la vigilance du missionnaire, toujours occupé à encourager et à relever les membres de son troupeau, et souvent appelé à éclairer des consciences ignorantes qui, dans ces temps de bouleversement et de confusion, risquaient fréquemment de se tromper sur la ligne de conduite à adopter. Mais, si les membres de son troupeau lui donnèrent en général plus de joie que de tristesse, si les défections furent peu nombreuses au milieu d'eux, il n'en fut pas ainsi, hélas! parmi ces âmes à demi gagnées à la cause chrétienne, placées sur le seuil même de l'Eglise et qui étaient l'espérance du missionnaire.


  


  La semence évangélique avait pénétré trop peu profondément chez elles pour qu'elles eussent la force de résister aux entraînements du mal. Tout autre que Hunt se serait peut-être abandonné au découragement en présence de ses illusions détruites. Pour lui, ce fut au contraire un motif puissant de redoubler d'efforts énergiques et persévérants. Il se mit à travailler et à prier comme il ne l'avait jamais fait. Sans ménager jamais sa peine., on le vit se porter avec empressement partout où il y avait quelque bien à accomplir et traquer, avec. une impitoyable fidélité, le mai sous toutes ses formes et sous tous ses déguisements. Il apparaissait comme le vengeur des opprimés et comme le défenseur des victimes dans ces sombres tragédies que jouait la sauvage et sanguinaire fureur des indigènes. Partout où se tramait dans l'ombre quelque mystère de mort, on redoutait de le voir arriver, car cet homme personnifiait, aux yeux des païens eux-mêmes, la conscience et le bon droit. Et avec quelle énergie il disputait à la mort sa proie et aux bourreaux leurs victimes ! Avec quelle éloquence émue il protestait contre l'effusion du sang innocent ! Quels accents doux on terribles il trouvait dans sa conscience émue ou indignée, pour plaider la cause du faible ou pour dénoncer à l'oppresseur les châtiments du Dieu-Vengeur ! Aussi s'efforçait-on de se livrer en cachette aux actes qu'eût réprouvés la conscience intègre du missionnaire, et les païens, redoutant la présence importune de ce juste, essayaient d'échapper à son regard et de tromper sa surveillance. Hunt ne réussissait pas toujours dans son intervention pour arrêter le cours du mal, mais il lui suffisait d'arracher à la mort une seule victime sur dix pour qu'il se sentit amplement dédommagé et récompensé de ses peines.


  


  Nous trouvons dans une lettre de l'un de ses collègues un cas d'intervention de ce genre qui eut lieu pendant la période d'agitations où nous sommes parvenus; ce fait mérite d'être raconté en détail : il nous initie à ces nobles et grandes lattes soutenues par notre intrépide Hunt, pour la sainte cause des victimes et des opprimés. Le récit détaillé du missionnaire de Rewa qui fut témoin oculaire de cette scène ne peut qu'ajouter à la vénération que l'on ressent en présence du dévoué serviteur de Christ dont nous racontons la vie.


  


  « Pendant mon séjour à Viwa, dit M. Jaggar, j'ai été témoin d'une circonstance qui mérite d'être racontée.


  


  » Les chefs et un grand nombre des hommes de Viwa rentraient chez eux, après une absence de plusieurs mois, le dimanche où je m'y trouvais. Comme les canots approchaient, les gens qui étaient sur le rivage se faisaient remarquer les uns aux autres, non sans inquiétude, les signaux blancs qui étaient placés à l'extrémité des mâts et qui indiquaient que quelque guerrier avait péri. Le fait se trouva confirmé en effet. Nous nous rendîmes auprès du chef pour lui souhaiter la bienvenue. Nous n'y étions que depuis un moment, lorsqu'un des serviteurs de M. Hunt vint en hâte l'avertir qu'on était sur le point d'étrangler l'une des femmes du défunt. Sans perdre un moment, nous nous rendîmes à la maison où l'on se préparait à accomplir un acte aussi révoltant. Le but de notre visite y fut immédiatement deviné, et nous n'eûmes pas de peine à découvrir, par l'attitude des gens du lieu, qu'ils nous considéraient comme des intrus. M. Hunt déclara alors sans détour l'objet de notre visite. Il s'étendit sur le caractère insensé et coupable des pratiques qu'il venait combattre; il parla de la vie humaine et de sa valeur, puis du christianisme qui nous fait connaître le vrai Dieu et nous détourne des pratiques odieuses du paganisme. En l'entendant, une femme qui faisait un peu l'office de maîtresse des cérémonies, déclara que M. Hunt avait dit la vérité, et que de pareilles coutumes étaient insensées. Elle conclut qu'il fallait ne pas donner suite à l'exécution.


  


  » Ce n'était pas là l'avis d'une vieille femme aveugle, qui se tenait à ses côtés et qui se mit à grommeler entre ses dents. Celle qui avait parlé la regarda d'un air significatif, et lui dit à demi-voix : « C'est bien, c'est bien ! » taisez-vous. Il vaut mieux ne rien dire, tant que les » chefs anglais sont là. »


  


  » La maison était remplie de femmes et d'enfants qui s'étaient réunis pour être témoins d'une scène de meurtre. La pauvre veuve était assise dans une posture modeste sur le drap qui devait être son linceul, tandis que devant elle était placée la pièce d'étoffe qui devait servir à l'étrangler. Son corps avait été oint d'huile, et on l'avait revêtue d'un vêtement neuf. Au moment où nous étions entrés, elle recevait, je crois, les derniers embrassements de ses amis et de ses enfants, car elle était mère et ses deux jeunes enfants étaient auprès d'elle. Quelques larmes avaient coulé, mais, à part cela, les préparatifs de cette lugubre tragédie paraissaient se faire froidement et avec un grand calme.


  


  » M. Hunt s'adressa alors spécialement à la femme elle-même, et lui dit quel crime elle commettrait en sacrifiant ainsi volontairement sa vie ; il la supplia de croire à ses paroles ; il lui représenta que, si son mari pouvait revenir sur la terre, il lui commanderait de vivre. Il lui parla de la vie, en la conjurant de s'y attacher; il lui montra ses enfants et lui demanda, en leur nom, de vivre pour les aimer et les entourer de soins. A mesure qu'il parlait, cette femme témoignait de l'impatience, et répétait : « Pourquoi vivrais-je ? A quoi cela servirait-il ? Mon mari est mort : qu'ai-je besoin de vivre ?... Non, ajoutait-elle, je ne veux pas vivre. Si vous ne m'étranglez pas, je veux être enterrée vivante, ou bien je me tuerai en me précipitant du haut des falaises. » Cette opiniâtreté que rien ne pouvait vaincre m'arrachait presque les larmes des yeux.


  


  » Malgré l'insuccès de cette tentative, nous demeurâmes dans la maison, et un silence presque complet régna pendant quelque temps. M. Hunt le rompit en demandant à la femme, avec une insistance renouvelée, si elle demeurait insensible à nos représentations. Elle ne répondit rien sur le moment, mais, après un court intervalle, elle dit : « Oui, je veux mourir. , Nous demeurâmes en place, sachant fort bien quelle tournure prendrait l'affaire dès que nous aurions tourne le pied. Quelques instants après, deux hommes, membres de la famille, entrèrent et s'assirent dans un coin de la maison, sans proférer une parole, sauf quelques mots dits aux femmes en réponse à leurs demandes. L'évangéliste indigène et quelques chrétiens qui nous avaient accompagnés nous apprirent que c'étaient là les exécuteurs ; et certes, leur aspect féroce s'accordait bien avec leur sanglant office. M. Hunt s'approcha d'eux et essaya d'éclairer ces esprits ténébreux, mais il ne put leur arracher une seule parole, et ils demeurèrent dans un silence dédaigneux.


  


  » On nous suggéra alors que le seul moyen d'humaniser un peu ces coeurs barbares, ce serait de faire un présent aux deux hommes. Un homme fut en conséquence expédié à la maison missionnaire, pour en rapporter une dent de baleine. Malheureusement la clé de la boîte qui contenait cet article ayant été égarée, le messager dut revenir sans l'apporter, et M. Hunt fut obligé de quitter la place pour aller la chercher lui-même. A peine fut-il parti que les femmes parurent se disperser. Les deux hommes prirent alors la pièce d'étoffe et se mirent à la tordre, de façon à en faire une sorte de corde. Je vis aussitôt où ils voulaient en venir, et, m'avançant vers eux, j'intercédai pour la vie de la femme et les suppliai d'attendre au moins le retour de M. Hunt. Ils ne daignèrent pas même me répondre, mais l'un d'eux sortit, et aussitôt la femme fut transportée par ses amies hors de la maison. Je ne savais que faire; je me décidai pourtant à m'attacher aux pas de l'autre homme. Il se leva et marcha vers la porte ; je le suivis, mais il m'échappa en s'enfuyant dans une maison voisine où j'appris qu'ils avaient transporté la femme. Je le poursuivis jusque sur le seuil de cette maison et essayai d'y pénétrer, mais l'entrée me fut interdite et la porte fut violemment fermée sur moi. J'essayai d'entrer par une autre porte, mais ce fut vainement; on avait pris soin de barricader soigneusement les entrées. Je réussis pourtant à pénétrer, mais il était trop tard, et la pauvre femme se débattait dans les dernières luttes de l'agonie, entourée de ses deux meurtriers qui avaient accompli leur abominable office. Ils jetèrent sur moi des regards irrités. Je quittai, le dégoût dans l'âme, le lieu qui avait été le théâtre de cette exécution. Je rencontrai M. Hunt qui accourait en toute hâte: il n'était, hélas 1 plus temps.


  


  » Il me serait difficile d'exprimer ce que nous ressentions en ce moment. Nous avions échoué dans nos efforts» toutefois nous pouvions nous rendre le témoignage d'avoir tenté tout ce qui était en notre pouvoir. » Cette scène, dans son horrible réalité, donne le frisson. Elle a l'avantage de nous montrer à l'oeuvre l'excellent John Hunt, dans l'une de ses luttes quotidiennes contre les moeurs féroces des Fidjiens. Dans cette circonstance, sa défaite ne fut en réalité qu'apparente, car de telles victoires du paganisme étaient au fond de véritables défaites, et chacune d'elles ne servait qu'à le discréditer aux yeux mêmes de ses adhérents.


  


  Quelques courts extraits empruntés au journal de Hunt pendant les derniers mois de l'année 1843, nous le montrent à l'oeuvre dans quelques-unes des diverses branches où son activité s'était répandue.


  


  « 8 décembre. - Mon travail régulier a maintenant atteint, quant à son étendue, des limites qu'il ne pourrait pas dépasser. J'ai généralement quatre ou cinq services de divers genres pendant la journée du dimanche. Les jours ouvriers, j'ai une école anglaise dans la matinée, une classe d'écriture après dîner, et à partir de quatre heures, l'école régulière pour nos indigènes. A peu près tous les moments que je puis épargner sur ce travail sont consacrés à mes malades. Je n'ai pour écrire et pour étudier que les heures de mon école anglaise. J'ai à cette dernière école cinq enfants, un homme, et un jeune Fidjien qui apprend l'anglais. Leurs progrès sont assez rapides.


  


  » 21 décembre - Dimanche dernier j'ai visité Ovalau, prêché trois jours, et réuni les classes. Nous avons passé à Ngave, où un catéchiste a fait quelque bien dernièrement. Je lui ai envoyé un de nos jeunes étudiants pour lui aider, et ces deux frères ont réussi à amener quelques jeunes gens à renoncer an paganisme.


  


  » 25 décembre. - J'avais dit à nos jeunes garçons que c'était la coutume en Angleterre de chanter le matin du jour de Noël. De grand matin aujourd'hui ils étaient sous nos fenêtres, et chantaient des cantiques, à gorge déployée. Cela m'a rappelé nos chers amis d'Angleterre, et les jours paisibles que j'ai passés auprès d'eux. Nos garçons ont, été ensuite chanter sous les fenêtres de tous les chrétiens qui habitent la ville. »


  


  ***


  (1) Lévouka est la capitale d'Ovalau, l'île dont il a été parlé ci-dessus, où résidait une petite colonie de familles blanches.


  (2) Entire Sanctification : its Nature, the Way of its Attainment, and Motives for its Pursuit. By the Rev. John Hunt. - London : Mason.


  (3) Memoir of the Rev. William Cross, Wesleyan missionary, with a Short Notice of the Early History of the Mission. By the Rev. John Hunt. - London : Mason.


  (4) Plus de cent personnes avaient été tuées et dévorées en cette occasion.


  
    Vatéa, la princesse fidjienne, ou les premiers succès.

  


  
    

  


  
    1844.
  


  
    

  


  
    Réflexions pieuses au commencement de l'année. - La santé de Hunt résolutions qu'il prend à cet égard. - Ses pressentiments et ses craintes. - Causes qui les expliquent. - Les nécessités de l'oeuvre fidjienne. - La guerre et son influence sur l'oeuvre d'évangélisation. - Comment les Fidjiens se cherchent des alliés. - Un exploit fidjien. - Meurtre d'un jeune homme. - Progrès de l'oeuvre. - La prédication de Hunt. - La police de la chapelle.- Le chant. - Le Te Deum fidjien. - Le dimanche à Viwa. - Les cultes de semaine. - Les écoles. - Vatéa. - Son mariage avec Namosimaloua. - Les dieux de Fidji lui semblent impuissants. - Conversion extérieure de son mari. - Travail intérieur chez elle. - Sa conversion. - Son caractère. - Ses premières épreuves. - Son mari en fait son unique femme. - Elle exhorte Thakombau à la conversion. - Sa conduite dans cette circonstance est censurée par ses anciennes amies. - Ses progrès. - Ses paroles dans une agape. - Elle succombe à la tentation. - Son relèvement. Sa mort.

  


  



  Voici par quelles réflexions John Hunt ouvrait, dans son journal, l'année 1844:


  « Nous venons de terminer un an de grâce. Il l'a été à tous les égards, bien que nos succès n'aient pas toujours répondu à notre attente. Seigneur, aie pitié de nous et continue à nous bénir pour l'amour de Jésus. » Mon oeuvre avance, quoique lentement. J'ai plus d'ouvrage que je n'en puis faire ; il me faudrait plus de temps que je n'en ai, tant pour mes devoirs publics que pour mes devoirs privés, et spécialement pour mon oeuvre pastorale. Nous pourrions sans difficulté nous tuer à la peine en ne faisant que le travail absolument indispensable. Je suis donc forcé de faire un choix, et parmi beaucoup de choses essentielles, de choisir la plus essentielle. Il m'est difficile, je le sens, d'abandonner mon coeur à Dieu, au point de ne plus être inquiet, et je vois pourtant toujours mieux qu'aimer Dieu de tout mon coeur est l'antidote souverain de l'anxiété et des soucis. L'inquiétude que je puis ressentir par rapport à une personne ou à une chose est la preuve que j'ai pour cette personne on pour cette chose un attachement excessif. J'ai besoin d'aimer Dieu à tel point que tout autre amour soit subordonné à celui-là, et que toutes mes préoccupations s'y rapportent. Je me sens parfois l'esprit tout encombré par la multiplicité des soins et des devoirs qui pèsent sur moi. Cela me montre la faiblesse de ma foi, et me porte à demander à Dieu qu'il l'augmente. J'éprouve aussi quelque embarras dans certaines circonstances à discerner la voie du devoir. »


  


  La santé de John Hunt n'avait jamais été robuste depuis quelque temps, elle était ébranlée par suite des travaux de toute nature qui remplissaient la vie du missionnaire. En faisant au commencement de l'année la revue de ses pensées et de ses perspectives , il lui était impossible de laisser dans l'ombre cet affaiblissement organique qui semblait devoir compromettre son utilité future. Les remarques qu'il enregistre à ce sujet dans son journal sont particulièrement sérieuses et tout à fait significatives:


  


  « Je me suis demandé dernièrement jusqu'à quelle limite un chrétien est appelé à travailler pour le bien de ses semblables. Je crois fermement que cette limite est dépassée lorsque, pour l'amour d'eux, nous négligeons notre propre âme ou compromettons notre santé. Notre Seigneur, dans ses jours les plus occupés, trouva sûrement du temps pour la prière secrète, et même nous le voyons prêt à quitter et la multitude et ses disciples pour vaquer à ce devoir. Il. ne me semble pas non plus que l'on puisse indiquer, soit dans la vie de Jésus, soit dans celle de ses apôtres, aucun de ces excès de travail auxquels le corps humain ne saurait résister. La même remarque peut s'appliquer au renoncement à soi-même. Le travail et le renoncement sont, dans de certaines limites, nécessaires à la santé du corps et à celle de l'âme ; on peut dire que ce sont là les garanties essentielles de la vigueur et de l'énergie de l'un et de l'autre. Et toutefois leur excès serait certainement pernicieux. Saint Paul recommandait à son disciple Timothée le soin de sa santé. Voici, en conséquence, la règle que je veux suivre, jusqu'à ce que l'Ecriture ou la logique m'en indiquent une préférable: Travailler et renoncer à moi-même autant que possible , mais dans les limites que m'imposera ma santé. D'autre part , je crois qu'il est des cas où un homme peut être appelé à faire le sacrifice de sa santé et même de sa vie pour l'amour de Dieu et pour le salut de ses semblables, et je pense qu'une claire indication doit accompagner cet appel. John Smith (1) fut l'un de ces hommes qui semblent avoir reçu une telle vocation, mais je ne crois pas qu'il fût sage de suivre son exemple sans des raisons bien sérieuses, sans se sentir appelé à se détruire soi-même pour le bien des autres. John Smith a pu se tromper, mais il a vécu dans la conviction que Dieu l'appelait à un tel sacrifice. »


  


  Le lecteur lie doit pas se méprendre sur la signification de ce morceau. John Hunt n'était pas l'un de ces hommes qui essayent de se payer de vains sophismes et de cacher leur inactivité sous des arguments spécieux. Le récit de ses travaux missionnaires que nous avons donné, a pu prouver qu'il savait être ingénieux pour multiplier son temps et pour le remplir de travail. Et si sa mort prématurée peut faire regretter une chose, c'est que la bonne résolution indiquée dans le fragment ci-dessus n'ait pas été prise plus tôt, et surtout plus fidèlement tenue. Comme beaucoup d'hommes,. an début de sa carrière active, il avait compté sur une somme évidemment exagérée de forces et de vigueur physiques ; des expériences douloureuses étaient venues successivement le détromper et des pressentiments, trop vrais malheureusement, l'avertissaient que sa carrière missionnaire serait peu longue. Il en était venu à craindre que le temps ne lui manquât pour mener à bonne fin des oeuvres qui lui tenaient à coeur et qui étaient à peine commencées; cette mission de Fidji avec laquelle il s'était si rapidement identifié était l'oeuvre de sa vie, et, par son intelligente activité., il en était devenu la cheville ouvrière ! il la voyait entrer dans la période douloureuse des luttes et il attendait patiemment celle des succès qui ne pouvait pas tarder à commencer. Et voilà que tout à coup, à peine âgé de trente-un ans, il découvrait chez lui des signes d'affaiblissement physique qui semblaient lui annoncer la cessation prochaine de ses grands travaux et une fin prématurée.


  


  Rien d'étonnant qu'une toile découverte le troublât et jetât dans son âme des doutes douloureux. Il se demandait si, pendant les premières années de son ministère, il n'avait pas peut-être , par un travail excessif, sacrifié son avenir et l'avenir de la mission. Ce qui l'effrayait dans la pensée de la mort, ce n'était pas la mort elle-même, mais le repos qu'elle amenait, repos qu'il croyait n'avoir pas mérité. La mort, il la voulait, mais envoyée par Dieu et non occasionnée par une activité excessive et insensée ; il voulait l'accepter comme un don de Dieu; il ne voulait pas qu'elle eût, de près ou de loin, le caractère d'un suicide. Il se sentait une telle énergie dans l'intelligence, une telle force dans le coeur, une telle foi en Dieu, en un mot, une telle surabondance de vitalité intérieure qu'il n'acceptait que difficilement la conviction sinistre qui se faisait lentement jour dans son esprit. La vie lui paraissait belle, non pas à cause des charmes qu'elle peut avoir pour d'autres (l'existence au milieu des cannibales n'avait rien de bien attrayant, nos lecteurs ont pu en juger), mais il y tenait à cause du bien qu'il se sentait capable de faire.


  


  Il avait, comme tant d'autres, la noble passion de la perfection ; il ambitionnait une vie pleine d'action et de dévouement.


  


  L'extrait de journal que nous avons cité nous fait entrevoir cette crise de la vie intérieure du missionnaire et nous le montre essayant de s'arrêter sur la pente fatale. Hélas 1 le travail pressait autour de lui, les temps étaient graves, la mission fidjienne était entrée dans la phase décisive de son existence et réclamait toute l'énergie et toute l'ardeur de ses agents; il fallait, pour répondre aux nécessités urgentes de la position, qu'une oeuvre immense fût accomplie dans un espace de temps fort limité et avec un déploiement considérable de forces. Aussi il arriva ce qui devait nécessairement arriver dans de pareilles circonstances. Malgré la résolution très sérieusement prise par Hunt au commencement de cette année 1844, il se dépensa pour le salut des païens et s'oublia lui-même pour De penser qu'à eux. On peut dire qu'il ne se passa peut-être pas de jour où il ne mît de côté ses règles de prudence et cela sous l'empire de la nécessité. Sans cesse aiguillonné par la vue des misères morales qui l'environnaient, et convaincu que l'Evangile en était le seul remède efficace, il ne voulait pas laisser passer une occasion de l'offrir aux âmes ignorantes qui l'entouraient, trop heureux s'il rencontrait quelques bonnes dispositions chez elles. Son travail lui semblait même insuffisant et il s'en plaignait en ces termes : « Il y a cinq ans que je suis à Fidji. Quel petit profit, j'ai fait de mon temps! 0 Seigneur, réveille-moi selon ta parole. »


  


  Sur son lit de mort, il devait dire à son collègue et médecin, M. Lyth, ces paroles significatives : « Ma maladie a traîné toute l'année ; la fièvre s'est fréquemment portée à la tête. Mon travail a peut-être dépassé quelquefois la somme de mes forces; toutefois ma conscience ne m'adresse aucune répréhension sur ce point, et même il m'eût été impossible de conserver une bonne conscience en faisant moins. N'est-ce pas un sujet de joie pour moi à cette heure de n'avoir rien à me reprocher à cet égard ? »


  


  Mais, pendant quelques années encore , Hunt devait continuer ses travaux missionnaires, et il nous reste à raconter ses dernières oeuvres qui furent bien les meilleures de sa vie.


  


  La guerre entre Mbau et Rewa continuait ses rivages au sein des localités évangélisées par les missionnaires ; les scènes de violence et de meurtre se répétaient à côté d'eux avec une persistance effrayante, et le journal de Hunt est plein de traits de ce genre qui servent à faire comprendre an milieu de quelles difficultés considérables se poursuivait l'oeuvre d'évangélisation.


  


  « 15 janvier 1844. - Il y a un ou deux jours plusieurs hommes de Tokatoka, ville soumise à Rewa, furent massacrés par une troupe de guerriers de Namala, tributaires et alliés de Mbau. Parmi les morts se trouvait le chef de Tenga, l'un des alliés de Rewa, ce que l'on considère comme un grand succès. Il s'était rendu à Nakase pour décider le peuple à se joindre dans la guerre au parti de Rewa. Le peuple se réunit sur la place publique, selon la coutume fidjienne, pour offrir ses services et débattre les conditions qu'on lui faisait. Or voici quelle est celte coutume :


  


  » Les guerriers s'assemblent et s'asseyent en face dit chef qui est venu requérir leurs services. Celui-ci se tient debout et, d'une voix peu élevée, il leur adresse un discours dans lequel il les prie d'épouser sa cause ; il leur présente en même temps une dent de baleine qui indique à la fois l'engagement qu'il prend de récompenser leurs services, et, s'ils l'acceptent, la promesse d'y être fidèle. Pendant que le chef tient encore en sa main ce présent, il est d'habitude que les guerriers se lèvent et s'avancent vers lui la massue levée, comme s'ils fondaient sur un ennemi; arrivés à quelques pas de lui, ils la laissent retomber lourdement sur le sol ou la brandissent en l'air, jurant ainsi de lui être fidèles et de le, défendre contre tous ses ennemis. Ces évolutions se font souvent avec des épées ou des fusils. Tous les habitants de la ville se réunissent d'habitude pour être témoins de cette scène et ils applaudissent aux prouesses de leurs guerriers.


  


  » Une scène de ce genre se passa à Nakase; pendant qu'elle avait lieu le peuple de Naitasiri entra dans la ville sans être remarqué. Ce peuple qui habite un petit royaume à l'intérieur de Viti Levou est l'ennemi déterminé de Rewa et l'allié de Mbau. Ces guerriers intrépides s'étaient peint le corps et le visage avec de la suie et du vermillon afin de n'être pas reconnus et s'avancèrent ainsi jusque sur la place où se tenaient les guerriers de Nakase. L'un d'eux s'approcha du chef de Tenga en brandissant sa massue, mais au lieu d'en frapper le sol il la laissa retomber de tout son poids sur la tête du chef et l'étendit mort à ses pieds. La confusion fut grande dans la ville, comme on peut l'imaginer. Tous ceux qui le purent s'enfuirent, mais un bon nombre furent massacrés. Les Fidjiens se montrent fort habiles et fort rusés pour mener à bonne fin des expéditions de ce genre, et , à dire vrai, ils font de cette façon-là la plupart de leurs conquêtes. »


  


  La partie païenne de Viwa, quoique n'étant mêlée qu'indirectement à la guerre, causait parfois de vives inquiétudes aux missionnaires. La guerre , nous l'avons dit , servait d'occasion au déchaînement des passions mauvaises et des appétits brutaux de ce peuple sauvage. Un matin, la famille missionnaire achevait à peine son culte domestique lorsqu'un messager vin[ apporter la nouvelle qu'un jeune homme avait été massacré en punition d'un crime qu'on lui imputait, bien que tout indiquât qu'il en était parfaitement innocent. « Je me rendis sans perdre un moment, dit M. Hunt, sur le lieu du crime de l'autre côté de l'île et je trouvai le pauvre homme étendu par terre; sa tête était entr'ouverte et une partie de la cervelle avait jailli au dehors. Il respirait pourtant encore et parut même nous reconnaître. Nous n'avions avec nous qu'une bêche qui nous servit à couper un arbre dont nous construisîmes un brancard, sur lequel nous l'étendîmes pour le transporter à la maison missionnaire. Nous déposâmes le pauvre moribond dans mon cabinet d'étude ; il expira dans l'après-midi. Nous lui fîmes des funérailles chrétiennes attendu qu'il avait précédemment embrassé le christianisme et que rien absolument n'était venu prouver sa culpabilité dans le crime qu'on lui reprochait ; je crois, en conséquence, qu'il m'était permis de m'opposer à ce qu'il fût inhumé d'après les rites païens. Ses meurtriers avaient tellement peur qu'il survécût à ses blessures qu'ils osèrent me faire demander la permission de l'emporter et de l'enterrer sans attendre sa mort. Je leur fis dire qu'ils ne l'auraient que s'ils parvenaient à me l'enlever de vive force ; cette réponse parut leur suffire, car je n'entendis plus parler d'eux. On m'a dit pourtant qu'ils ne sont pas encore satisfaits et que deux autres personnes doivent encore être massacrées. C'est vraiment désolant. »


  


  Le missionnaire ajoute : « Nous avons été réjouis en recevant des lettres de nos collègues Lyth et Williams, qui nous ont paru fort affectueuses et tout à fait opportunes. C'est ainsi que Dieu semble vouloir nous préparer pour nos épreuves et nous soutenir pendant qu'elles durent. Nous sommes persuadés qu'il les sanctifiera pour nous et leur donnera une heureuse issue. L'horizon de Fidji est bien sombre à ce moment; tout y est guerre, meurtre et destruction. La guerre entre Mbau et Rewa a un caractère toujours plus féroce. Je ne vois, à perspectives humaines, qu'une révolution qui pourrait l'arrêter. A peu près tout l'archipel est en proie à la discorde. Et pourtant Dieu continue son oeuvre. Deux personnes ont encore embrassé le christianisme hier, et nos amis font des progrès spirituels vraiment réjouissants. Oh ! combien les missionnaires ont besoin des prières de l'Eglise, et de se rappeler cette promesse: « Voici, je suis avec vous jusqu'à la fin du monde. ,


  


  » Les prières du peuple de Dieu exercent, j'en ai la conviction, une influence toute-puissante sur les intérêts de Fidji. Plusieurs semblent atteints par l'Evangile, qui pourront contribuer à arrêter l'oeuvre de destruction. Fidji n'est plus ce qu'il a été; il n'est plus sous la domination unique du dieu de ce monde. Il y a une église à Fidji, pour la prospérité de laquelle Christ veut conquérir l'archipel tout entier. »


  


  Les lignes qui précèdent prouvent que, malgré la guerre et ses horreurs, l'oeuvre de la mission était en progrès. La puissance de la vie chrétienne se faisait sentir, et les vieilles traditions sanguinaires des païens commençaient à les faire rougir. L'église, quoique peu nombreuse, était vivante. Le culte religieux était suivi avec plaisir par les indigènes; ils y apportaient une ferveur et une dévotion particulières. Hunt savait d'ailleurs briser au besoin les formes reçues et traditionnelles pour se mettre en relation plus directe avec ses auditeurs. Parfois, au lieu d'adresser une prédication à ces quelques centaines de personnes qui l'entouraient, il leur lisait un passage de l'Ecriture, puis en faisait le sujet d'une conversation qu'il dirigeait, et qu'au besoin il ramenait à son objet, au milieu des détours et des digressions où s'engageaient ses interlocuteurs. Quant à la police de la chapelle, le chef avait voulu s'en charger, et il avait donné mission à l'un de ses subordonnés d'y veiller, en tenant en alerte les dormeurs, et en imposant silence aux enfants. Les auditeurs étaient assis sur des nattes, et dès que ce concierge d'un genre tout particulier voyait quelque tête se pencher sous le poids du sommeil, il ne manquait pas d'user de la baguette flexible qu'il tenait en main, à la fois comme insigne de sa dignité, et comme auxiliaire indispensable de ses fonctions. Une partie du culte réveillait mieux encore les auditeurs que la baguette en question : c'était le chant. John Hunt avait composé pour eux plusieurs cantiques en langue fidjienne, qu'ils chantaient sur de simples mélodies anglaises. Ils montraient de grandes aptitudes pour la musique, et le chant de cette assemblée de sauvages produisait un effet considérable sur leurs compatriotes encore païens. Ils avaient adapté les paroles du Te Deum à l'un de leurs airs nationaux, ce qui produisait un effet à la fois bizarre et émouvant. Une première personne entonnait le premier vers sur un ton assez bas ; une autre continuait une octave plus haut, et l'assemblée entière achevait la strophe, en chantant à l'unisson.


  


  Les Fidjiens ne craignaient pas la multiplicité des services. Ils aimaient à venir souvent adorer Dieu dans sa maison , et leur assiduité aurait pu faire honte à beaucoup de chrétiens de l'ancien monde. Le dimanche s'ouvrait, au point du jour, par une réunion de prières où tous avaient la parole pour appeler la bénédiction de Dieu sur eux et sur les exercices de la journée ; à neuf heures, commençait le culte public en langue fidjienne; à midi, en anglais, pour le personnel de la mission et pour ceux des indigènes qui apprenaient cette langue ; à quatre heures, un nouveau culte fidjien avait lieu, et enfin, à sept heures, on prêchait dans la langue des îles des Amis, en faveur du nombre assez considérable d'habitants de ces îles qui étaient établis à Viwa. Pendant les intervalles des cultes publics, chaque maison devenait une chapelle et de nombreux rassemblements se formaient pour la prière, sur tous les points de l'île.


  


  Le mercredi soir et le samedi soir, des assemblées presque aussi nombreuses que celles du dimanche se réunissaient pour la prédication ou pour la prière. Le hindi soir, le missionnaire convoquait tous ses auditeurs du dimanche, et, pendant deux heures entières, il les interrogeait. familièrement sur ce qu'ils avaient retenu de la prédication, et s'efforçait de dissiper les malentendus qui avaient pu naître dans leurs esprits; cet entretien libre et simple faisait plus pour l'instruction de ces âmes naïves que la prédication proprement dite, et il avait le grand avantage d'indiquer an missionnaire les lacunes de ses sermons et les besoins auxquels il fallait surtout pourvoir.


  


  En exigeant de chaque nouveau converti qu'il apprît an moins à lire, Hunt élevait aussi d'une manière assez rapide le niveau intellectuel de son troupeau. Les écoles d'adultes le mettaient en relation fréquente et directe avec chacun des membres de l'Eglise. Il avait dans ses manières une simplicité et une affabilité qui lui gagnaient tous les coeurs ; il ne craignait pas de se mettre à la portée de ces gens, et de gagner leur confiance à force d'avances Aussi l'aimaient-ils tendrement, et leurs larmes pendant ses prédications, et leurs chaudes poignées de main , lorsqu'il les congédiait, le récompensaient pour la peine qu'il se donnait, en essayant de mettre à leur portée les grandes vérités du salut.


  


  En même temps que les formes du culte s'établissaient à Viwa, l'action de l'Evangile sur les coeurs devenait toujours plus profonde. Le moment approchait où, après avoir semé avec larmes, le serviteur de Dieu allait moissonner avec des chants de triomphe, selon la promesse de l'Ecriture. Vatéa, la femme principale du chef de l'île, fut les prémices de cette moisson abondante. Elle appartenait à la famille la plus considérable de l'archipel, puisqu'elle était nièce de Tanoa et cousine germaine de Thakombau, les deux chefs redoutés de Mbau. Son mariage fut le résultat de l'une de ces transactions politiques qui sont fréquentes, même à Fidji. On se rappelle la part équivoque que Namosimaloua, le rusé chef de Viwa, avait prise à l'insurrection qui avait renversé Tanoa de la royauté de Mbau; on sait comment, après l'avoir trahi dans la mauvaise fortune, il sut se l'attacher, en lui sauvant la vie, quand la chance des combats lui parut sur le point de le favoriser de nouveau. Remonté sur le trône, Tanoa oublia les anciens torts de Namosimaloua et affecta de ne se rappeler que ses services récents. Il voulut même les récompenser d'une manière éclatante, en lui donnant pour femme sa jeune et belle nièce, Vatéa.


  


  Celle-ci, malgré la répugnance bien naturelle qu'elle ressentait à la pensée d'épouser un vieillard pour lequel elle ne pouvait éprouver aucun sentiment affectueux , du[ s'incliner devant l'inexorable volonté de son oncle. Elle devint sa femme, sans qu'il lui fût possible d'aimer ou d'estimer ce vieux chef rusé, auquel elle avait été sacrifiée dans un intérêt purement politique. En quittant Mbau pour Viwa, elle croyait tout perdre; mais Dieu, qui fait tourner tous les événements vers l'accomplissement de ses desseins de miséricorde, devait se servir de cette transaction pour toucher son coeur et lui faire trouver le plus grand des biens. Un brick français ayant été pillé par les gens de Viwa, en 1834, le capitaine Dumont d'Urville en tira vengeance, en détruisant de fond en comble la ville et ses dépendances. C'était en 1838. Le vieux chef et sa jeune femme implorèrent en vain le secours des dieux de Fidji; tous leurs biens furent anéantis, et eux-mêmes n'échappèrent à la mort que par la fuite. Cet événement jeta quelques doutes dans leurs esprits, et Namosimaloua, ayant appris que des missionnaires se trouvaient à Rewa, leur envoya un message pour leur demander de venir instruire son peuple au sujet du vrai Dieu. Un catéchiste indigène lui fut envoyé, et Namosimaloua et plusieurs de ses sujets ne tardèrent pas à renoncer au paganisme ; il ne fut malheureusement jamais lui-même qu'un chrétien de nom.


  


  Quant à Vatéa, elle ne se décida pas si tôt ; elle avait des habitudes de réflexion qui manquaient en général à ses compatriotes. Les guerres et les révolutions auxquelles elle avait été mêlée de bonne heure , quoique passivement, avaient formé son caractère en lui donnant une vigueur précoce. Elle ne voulait pas s'engager à la légère dans une voie où elle s'attendait à rencontrer des luttes et des épreuves. Elle fut la première femme de Viwa qui fit profession extérieure de christianisme, et cela sous le ministère de M. Cross. Ce n'était pourtant pas là la conversion, et sa conduite pendant cette période le prouva trop, hélas ! Souvent en querelle avec soit mari qu'elle n'aimait pas, elle le quitta pins d'une fois. Pourtant elle avait pour les missionnaires une vive affection et elle apprit d'eux à lire et à écrire. Ce fut surtout sous le ministère de John Hunt que commença sérieusement le long travail intérieur qui devait aboutir à sa conversion. En la voyant assidue an culte et toujours recueillie, il s'était souvent dit que, si cette jeune femme., âgée de vingt-quatre ans à peine et ornée de toutes les qualités du corps et de l'esprit, se décidait à devenir complètement chrétienne, son exemple en entraînerait beaucoup d'autres. Il avait compris qu'il y avait là une conquête à faire, et il y voyait avec raison le prélude certain de succès plus étendus. Aussi , depuis fort longtemps ne la perdait-il pas de vue un seul moment; elle avait une grande place dans ses pensées et dans ses prières. La grâce de Dieu agissait évidemment chez cette jeune femme ; elle devenait plus patiente et plus résignée; elle se sentait mil à l'aise au milieu des coutumes païennes qui l'environnaient et soupirait après une vie, nouvelle. Cette vie nouvelle , sa conscience éclairée par l'Evangile le lui avait dit, devait être accompagnée du renoncement au péché. Ses convictions à cet égard étaient très vives. Le sentiment de sa misère morale l'accablait, et elle cherchait au pied de la croix du Sauveur le pardon et la paix. Le missionnaire surveillait et dirigeait avec bonheur ce travail intérieur, et il en salua la crise décisive avec une vive joie lorsqu'elle se présenta. Voici en quels termes il la raconte dans son journal :


  


  « 26 mai. - Hier dimanche fut un bon jour, un jour où nous sentîmes la présence de Dieu au milieu de nous d'une manière remarquable. Notre réunion de prières du matin fut exceptionnellement bénie, Au service public qui a lieu dans la matinée , dix adultes furent baptisés, et une sainte émotion régnait dans l'assemblée, tandis que les néophytes répondaient aux questions d'usage et que je leur parlais de la solennité des engagements qu'ils allaient contracter. Lorsque cet te partie du service fut achevée, je leur dis que les anges avaient été, les témoins de leurs voeux, et j'ajoutai que Dieu permettait peut-être aussi aux âmes des bienheureux d'en être témoins, et qu'ainsi il se pouvait que l'âme glorifiée de M. Cross, leur premier pasteur, les eût entendus, et j'essayai (le leur dépeindre la joie qu'il devait en ressentir. Je les pressai de se conduire désormais d'après la profession publique qu'ils venaient de faire, et, par plusieurs paroles, je les exhortai à ne pas suivre dans ses voies leur génération perverse,. Plusieurs étaient tellement émus qu'ils ne pouvaient retenir leurs sanglots et leurs cris.


  


  » Dès le début de cette intéressante cérémonie , la reine de Viwa fut incapable de se contenir; son coeur semblait brisé, et, quoique naturellement forte, elle perdit deux fois connaissance, sous l'empire des émotions qui remplissaient son coeur repentant. Elle ne reprenait ses sens que pour gémir et crier, au point que nous eûmes de la peine à continuer le service. L'émotion se communiquait de proche en proche. D'autres femmes et quelques hommes poussaient des gémissements dans le trouble et l'angoisse de leur âme. Le baptême fini, nous entonnâmes le Te Deum. C'était un spectacle vraiment touchant de voir cette foule de Fidjiens, dont quelques-uns, naguère encore, étaient de féroces cannibales, chanter maintenant à pleine voix les louanges de Dieu, et, à côté d'eux, d'autres Fidjiens pleurant comme des enfants, sous l'empire du sentiment du péché. Les larmes remplissent mes yeux au souvenir de cette scène. OH ! quel Dieu miséricordieux est notre Dieu ! béni soit à jamais son saint nom !


  


  » La reine vint à la maison à la suite du service et, avec un visage défait et les yeux pleins de larmes, elle me dit : « Misi Oniti, au sa réré, M. Hunt, je suis tout effrayée. » J'essayai de la conduire à l'Agneau de Dieu et je priai avec elle. Elle me demanda de la laisser seule dans mon cabinet, afin qu'elle pût répandre son âme devant Dieu sans être dérangée. Elle y demeura longtemps en prière, jusqu'au moment où elle sentit que Dieu parlait de paix à son âme. Nous rendons grâce à Dieu pour ce nouveau bienfait. Oh ! puissions-nous conserver l'influence bénie qui a été répandue sur nous en ce jour et puissions-nous la voir se multiplier à l'infini ! Amen ! »


  


  C'était une précieuse conquête que celle que l'Evangile venait de faire. Peu de femmes unissaient en vérité autant que la jeune reine les grâces extérieures à une intelligence très vive. Le portrait-miniature annexé à la biographie publiée à Londres par le missionnaire Waterhouse (2) , nous la montre comme l'un des types accomplis de cette race vigoureuse qui n'a conservé du type nègre que l'énergie sans la stupidité, et du type malais que la finesse sans l'énervement. L'expression de la physionomie ne manque pas de vie et d'animation, et il s'y joue un air d'intelligence qui étonne sous ce teint noir-marron. Son caractère réunissait la sensibilité et la mobilité d'impressions qui sont au nombre des traits du caractère singulièrement complexe du peuple fidjien.


  


  La conversion de Vatéa fut l'une des grandes joies du ministère de John Hunt. Outre les qualités de l'esprit et du coeur qu'il avait toujours appréciées chez cette jeune femme et qui lui promettaient un membre fidèle de l'Eglise, il savait que sa conversion aurait un grand retentissement et pourrait achever de décider bon nombre de païens que retenait la crainte du monde. Mais il n'ignorait pas que de grandes tentations allaient entourer sa néophyte encore inexpérimentée. Son mari, Namosimaloua, quoique ayant renoncé en apparence au paganisme, en conservait la plupart des coutumes impures ou barbares, et il était à craindre qu'il ne s'opposât ouvertement à toute tentative de réforme on de résistance essayée par sa femme. Il y avait entre eux aussi, comme nous l'avons dit, absence complète de sympathies qu'expliquaient assez les quarante années qui séparaient leurs âges ; le rude chef n'allait-il pas profiter des nouvelles convictions de sa jeune femme pour se venger de sa froideur par de mauvais traitements? Enfin, la position de Vatéa était des plus équivoques ; elle n'était pas en effet l'unique femme de son mari qui, comme tous les chefs fidjiens, pratiquait la polygamie. Il en résultait pour le pasteur l'impossibilité de lui conférer le baptême et de l'admettre dans l'Eglise , bien qu'elle en exprimât le désir, et il en résultait pour elle une position extrêmement fausse, dans laquelle sa conscience, en lutte avec des devoirs qui paraissaient s'exclure et se contredire , ne savait à quoi s'arrêter.


  


  Ce conflit entre ses devoirs d'épouse et ses devoirs de chrétienne était fort pénible ; heureusement pour elle que Dieu se chargea lui-même d'y mettre un terme. Le missionnaire s'efforça de décider Namosimaloua à renoncer à la pluralité de ses femmes et à faire consacrer chrétiennement les noeuds qui l'unissaient à Vatéa, sa femme préférée. La peur acheva ce que fa persuasion avait commencé. Ayant appris que son suzerain de Mbau avait laissé percer le projet de le faire mourir pour le punir de ses nombreuses trahisons, il crut sage et politique de lui donner un gage éclatant de fidélité inviolable en divorçant publiquement avec toutes ses femmes, sauf Vatéa qui appartenait, comme on l'a vu, à la famille royale de Mbau et était la cousine germaine de Thakombau. Ce résultat était, la réalisation des voeux les plus ardents de Vatéa qui put, après avoir vu célébrer son mariage chrétiennement, être baptisée et entrer dans l'Eglise pour participer à tous ses privilèges. Elle reçut à son baptême le nom de Lydie.


  


  Elle apporta, dans la vie nouvelle qui data de sa conversion, de précieuses qualités qui en rirent l'un des membres les plus utiles de la petite communauté, et son concours fut souvent extrêmement avantageux aux missionnaires. Son intrépidité chrétienne ne s'arrêtait devant aucun obstacle et elle confessait ouvertement son Sauveur devant les hommes les plus opposés à l'Evangile.


  


  Un jour que Thakombau, le farouche guerrier, rendait visite à Viwa , elle se présenta courageusement devint lui et lui dit. « Je, sais bien, ô mon maître, qu'il est formellement défendu à une femme d'approcher un chef de ton rang et de lui adresser la parole sans y être invitée. Mais , ô maître, mon amour pour toi , la tête de notre nation, est si grand que je me sens forcée de violer les règles des convenances pour celte fois. Je dois te (lire que si tu ne renonces à tes péchés et si tu ne sers le seul vrai Dieu, tu iras en enfer. Dieu est depuis longtemps fort courrouce contre toi à cause de tes péchés et de ton impénitence ; mais il veut te pardonner, si tu te repens et si tu crois au Sauveur Jésus-Christ. Crois-moi, mon maître, les dieux de Fidji sont de faux dieux, des dieux menteurs, et ils ne pourront rien faire pour toi. » Le chef écouta avec patience la courageuse chrétienne et ne répondit pas. Il était venu à Viwa pour chercher querelle aux chrétiens, dont l'influence grandissante l'inquiétait et dont les sympathies pour sa cause ne lui paraissaient pas assez vives dans la guerre qu'il poursuivait ; mais la répréhension d'une humble chrétienne arrêta cet homme sanguinaire, et il retourna chez lui en maudissant sa faiblesse qui l'avait fait trembler devant une femme. Thakombau était loin encore d'être décidé à devenir chrétien.


  


  Le récit de l'entrevue que nous venons de raconter fit grand bruit à Mbau. Chacun se scandalisa tout naturellement de l'audace de Vatéa ; la cour du chef en fit pendant bien des jours le sujet de ses conversations et de ses commentaires. La nouvelle convertie eut l'occasion de s'en entretenir elle-même , peu de temps après, avec la reine de Rewa, propre soeur de Thakombau ; celle-ci, comme les autres, prenait le parti de son frère et trouvait impardonnable la conduite de Vatéa. Il est bon de savoir, pour avoir une idée des moeurs fidjiennes que cette soeur qui défendait ainsi son frère, avait vu mourir peu avant son mari, égorgé par la main de ce même frère et s'était en vain jetée à ses pieds pour implorer sa grâce en son nom et au nom de ses enfants. Vatéa se contenta de lui dire en réponse à ses reproches : « Je vous aime et c'est mon amour pour vous, mes parents, qui m'a poussée à braver la colère de Thakombau, pour le supplier de devenir chrétien. Autrefois je ne vous aimais pas véritablement, mais l'Evangile m'a appris à aimer. Malheureusement vos coeurs sont orgueilleux. Vous avez tourné en ridicule mes paroles, et vous vous moquiez de moi pendant que je parlais au chef; plusieurs ont même refusé de me parler depuis lors, mais c'est mon amour pour vous , mes parents, qui m'a fait agir. Je suis décidée à ne pas m'irriter en pensant à votre conduite. Je persévérerai à prier avec ardeur pour vous tous. »


  


  La piété de Vatéa continua à se développer. Pendant le grand réveil que nous raconterons plus loin, elle fit de rapides progrès dans la grâce. Elle mit à profit toutes les occasions que lui donnait son rang élevé dans la société fidjienne, pour censurer le péché et annoncer la bonne nouvelle du salut. Elle contribua grandement à l'introduction du christianisme à Mbau, au moyen de ses relations fréquentes avec sa famille et ses anciens amis, et quand ce repaire de barbarie s'ouvrit à l'Evangile, elle eut sa part dans le succès comme elle l'avait eue dans la peine. Quant aux bons sentiments de son mari, ils ne durèrent pas plus longtemps que les craintes de mort qui leur avaient donné naissance ; elle eut beaucoup à souffrir de sa part; pendant longtemps, elle supporta patiemment de grandes épreuves domestiques, et sa patience produisit un excellent effet sur les païens. En 1848, M. Hunt lui rendait ce témoignage : « Elle jouit d'un bonheur abondant en vivant près de Dieu ; elle vit dans un état de grâce élevé ; elle est pleine de prières et de louanges. »


  


  Un missionnaire qui assista, en 4847, à une agape où se trouvait Vatéa, prit note des quelques paroles dont elle se servit pour raconter son expérience chrétienne. Les voici : « Je veux dire ce que j'ai sur le coeur, et je veux rendre témoignage à la fidélité de Dieu. S'il m'avait trompée, je le dirais ici ; mais il ne m'a pas trompée, il s'est montré fidèle. Je soupire après Jésus. Dieu est près de moi chaque jour. Je ne fais aucun compte des louanges des hommes. Je voudrais chasser le péché de mon coeur, parce qu'il offense Dieu. Je veux me confier en Jésus et l'aimer. Je me réjouis d'habiter tout près des missionnaires. Je me réjouis de ce que dans mon enfance j'ai été envoyée à Viwa, car c'est ici que je suis devenue chrétienne. Je désire être zélée, à cause de ce que Jésus a fait pour moi. Tel est mon sentiment. »


  


  Dans le courant de l'année 1848, une lamentable éclipse survint dans la foi de Vatéa. Nous avons parlé, de ses souffrances domestiques. Elles avaient redoublé, et les caprices de son mari l'avaient souvent violemment tentée. Quelques calomnies , au moyen desquelles les amis païens du vieux chef avaient essayé de noircir le caractère moral de sa jeune femme, avaient rendu son humeur plus intraitable que jamais, en excitant sa jalousie. Maltraitée injustement, elle se sentit le coeur aigri, et se rappela d'anciens griefs. Impétueuse comme elle l'était, elle quitta un jour son mari, et s'en alla à Mbau au milieu des siens. Les chefs de cette localité ayant voulu la forcer à retourner auprès de son mari qu'elle n'avait jamais aimé, et qu'elle avait abandonné dans une heure d'égarement, elle sentit son coeur se révolter contre un pareil ordre, et, dans un moment de désespoir, elle essaya de mettre fin à ses misères en se précipitant (lu haut d'un rocher. Dieu ne permit pas qu'elle y trouvât la mort, mais, hélas 1 un abîme appela un autre abîme ; elle renonça non-seulement à la piété, mais encore à la vertu. Dieu ne l'abandonna pas cependant; après quelques années d'égarement, elle revint à lui, et elle édifia, par sa repentance et par son relèvement, l'église qu'elle avait scandalisée par sa chute. Un instant éclipsée, sa foi brilla d'un plus vif éclat jusqu'au moment où Vatéa mourut, Pâme pleine des espérances de l'immortalité, dans l'année 1855.


  


  Son père spirituel, John Hunt, l'avait devancée de plusieurs années au sépulcre. Il était mort quelques semaines avant qu'éclatât, comme un coup de fondre, sur la petite église fidjienne, la triste apostasie de cette enfant tant aimée. Dieu avait sans doute voulu épargner à ce coeur si tendre cette amère tristesse.


  


  Mais nous nous sommes laissé entraîner un peu loin sur les traces d'une jeune femme dont l'histoire se mêle à celle du missionnaire. Revenons à la vie de Hunt.


  


  ***


  (1) Pasteur méthodiste anglais d'un grand dévouement, qui avait été le moyen de, la conversion de John Hunt. Sa vie a été publiée par les soins du rév. Richard Treffry, ion. - London. John Mason.

  

  (2) Vah-ta-ah, (orthographe un peu différente du mot Vatéa) the Fijian princess, by the rev. Joseph Waterhouse. - London: Hamilton, Adams and Co. 1857.
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  John Hunt était enfin arrivé à ce moment, le plus joyeux de l'existence du pasteur chrétien, où le succès vient couronner et récompenser les rudes labeurs. Sa joie était, il est vrai, bien tempérée par l'état encore déplorable de la partie païenne du pays qui, à ce moment Même, était dévasté et ensanglanté par une guerre atroce. Il pouvait toutefois espérer de beaux jours, en voyant l'influence chrétienne grandir rapidement dans l'île. Il était évident que l'esprit pénétrant, quoique perverti, de la multitude était vivement frappé par le salutaire spectacle des immenses et radicales transformations opérées par la piété. Il y avait un bel enseignement en vérité dans la vue de ce peuple chrétien, se recrutant lentement mais avec persistance dans toutes les classes de la société, s'attaquant aux éléments les plus pervers pour les transformer en se les assimilant, et donnant l'exemple des vertus les plus antipathiques au caractère national et aux moeurs populaires. Cette propagande tacite et sans prétentions secondait admirablement l'action agressive de la prédication et de l'évangélisation proprement dite. Elle vulgarisait, pour ainsi dire, et rendait saisissables les vérités élevées et les principes nouveaux qu'il s'agissait d'introduire au sein d'une société essentiellement immorale et pervertie. Les esprits les plus rebelles à l'évidence des grands enseignements évangéliques, les consciences les plus inaccessibles au sentiment du péché et au besoin du salut, étaient vaincus par la contemplation des miracles que la grâce divine opérait et des métamorphoses inouïes qui en résultaient.


  


  La conversion de Vatéa donna la mesure des succès de l'Evangile, et fut toute une révélation pour le parti païen qu'elle effraya. Elle eut surtout du retentissement à Mbau, cette forteresse des vieilles et sanguinaires traditions des îles. Là étaient toutes les relations de parenté de la jeune reine, et elles ne parent voir sans un vif déplaisir l'enthousiasme avec lequel elle avait embrassé les nouvelles doctrines. Les chefs eux-mêmes étaient vivement alarmés; ils comprenaient quel échec moral en résultait pour leur cause. Déjà plusieurs amies de la nouvelle convertie ne cachaient pas leurs sympathies pour sa foi, et la famille du chef n'était pas à l'abri de ces tentatives de prosélytisme. Les chefs se disaient que le vieux roi ne tarderait pas à mourir, et que ce serait la plus grande des hontes pour le pays si, après sa mort, on n'immolait pas ses veuves, suivant l'antique coutume ; ils prévoyaient que la diffusion des principes chrétiens rendrait de plus en plus impossible l'accomplissement de ces rites barbares. Le résultat apparent de ces craintes fut une recrudescence d'opposition ; mais en réalité, l'ancienne puissance du paganisme s'effondrait, et tous le sentaient.


  


  Il ne faudrait pas s'imaginer pourtant que tout fût facile désormais devant notre missionnaire, et qu'un premier succès le dispensât de nouvelles luttes. Il fallait bien des années encore avant que l'oeuvre évangélique devînt prépondérante; elle était alors à ses petits commencements, et bien des obstacles s'opposaient à elle. L'absence de respect pour la vie humaine était, on l'a vu, un des traits dominants du caractère de la race fidjienne. Les habitudes de polygamie et d'adultère étaient tellement invétérées, qu'il était difficile aux indigènes d'accepter une doctrine qui les prohibait sévèrement. La crainte de l'opinion en arrêtait aussi un grand nombre. Hunt avait pourtant réussi à captiver bien des coeurs par son inépuisable bonté et par son dévouement à toute épreuve ; les préjugés les plus enracinés et le mauvais vouloir le plus indomptable cédaient à la longue devant cette bienveillance que rien ne lassait.


  


  En août 1844, les divers pasteurs de la Mission des îles Fidji se réunirent pour leur assemblée de district, afin de débattre ensemble les intérêts généraux de l'oeuvre. Bien qu'il eût été élu au poste de président de district depuis près de deux ans, John Hunt n'avait pas encore été appelé à occuper la présidence au milieu de ses frères. Voici quelques détails sur ces assemblées; nous les empruntons à son journal :


  


  « 10 août. - Le Triton est arrivé aujourd'hui à Viwa. Nous l'aperçûmes en mer dans la journée d'hier, de telle sorte que nous nous attendions à la visite de nos amis. Nous avons été heureux de, revoir nos vieux et excellents amis Lyth et Calvert, et de souhaiter la bienvenue à MM. Watsford et Hazlewood, récemment arrivés d'Angleterre. Ces amis me paraissent à tous égards bien qualifiés pour notre oeuvre missionnaire, et leur arrivée sera, j'en ai la confiance, une grande bénédiction pour Fidji. L'année a été bonne, tout compté, et la preuve, c'est que le nombre des chrétiens de Profession a augmenté, spécialement à Mbau. Les chefs de Mbau ont malheureusement fait opposition à notre oeuvre qui s'en est naturellement ressentie.


  


  « Nous avons commencé notre assemblée de district, et je puis dire que j'ai rarement été aussi éprouvé. L'idée de présider ce district m'avait peu affecté, je l'avoue, quand ma nomination arriva ; mais lorsqu'il m'a fallu occuper le fauteuil, et remplir une place qui me mettait en quelque manière au-dessus de mes frères que je considère comme bien meilleurs que moi-même, je me suis senti si vivement affecté que j'ai éclaté en larmes, chose qui m'arrive rarement, surtout en présence d'autrui. Je ne sais ce que mes collègues ont pensé de moi ; mais il m'a été impossible d'ouvrir la réunion, et il m'a fallu laisser ce soin à M. Lyth. J'ai pu peu après occuper mes fonctions avec un peu plus de courage, mais je suis grandement redevable à la bienveillance et aux sentiments fraternels de mes collègues qui m'ont soutenu dans l'accomplissement de devoirs pour lesquels je me trouve bien impropre. »


  


  Les sept missionnaires qui composaient cette petite assemblée, passèrent quelques jours à examiner, sous le regard de Dieu, les graves problèmes que soulevait, au point de vue religieux, l'état politique de la contrée. Le missionnaire de Rewa, qui avait été continuellement exposé à la mort, au milieu du théâtre même de la guerre, raconta à ses frères par quelles épreuves il avait passé et quelles délivrances merveilleuses Dieu lui avait accordées. Il avait vu bien des fois l'ennemi à quelques pas de la maison missionnaire, et il avait été témoin, presque tous les jours, des sanglantes horreurs de la guerre fidjienne. La guerre avait décimé la petite église de Rewa l'oeuvre de l'évangélisation était devenue impossible l'établissement typographique de la société était en danger d'être ruiné. En présence de ces considérations et d'autres tout aussi importantes, l'assemblée se décida à abandonner provisoirement ce poste. L'extrait suivant d'une lettre de John Hunt, adressée au comité de Londres, fait connaître les causes de cette décision et les circonstances qui accompagnèrent son exécution.


  


  « 28 novembre 1844. - Le Triton nous quitte pour la Nouvelle-Zélande ; je profite de son départ pour vous donner de nos nouvelles. La grande nouvelle de ce pays est toujours, hélas ! la terrible guerre qui se poursuit entre Mbau et Rewa. Cinquante personnes ont été rôties et mangées à Mbau, pendant les derniers trois mois, et parmi elles plusieurs chefs de haut rang appartenant à Rewa. Rien ne semble pouvoir satisfaire les chefs de ,Mbau, si ce n'est la complète destruction de Rewa ; et les guerriers de cette localité sont disposés de leur côté à vendre leur vie aussi chèrement que possible. La famine fait maintenant de rapides et effrayants ravages dans les territoires de Rewa. Peu d'ensemencements ont été faits cette année, et la plupart des récoltes ont été récemment ravagées par l'ennemi. La raison de ces déprédations se trouve dans la révolte d'une ville voisine de Rewa. Par suite de cette révolte, les troupes de Mbau peuvent s'approcher de Rewa à une portée de fusil. La famine est telle que mon collègue, M. Jaggar, ne pouvait pas se procurer de nourriture à Rewa ; l'interruption de tout commerce, qui résulte de la guerre, lui interdisait également de s'en procurer dans les îles voisines. A part cette difficulté, le missionnaire n'avait pour s'abriter qu'une maison inhabitable ; le toit était percé d'ouvertures qui avaient, en certains endroits, plusieurs pieds carrés de dimension, à tel point qu'il n'y avait pas moyen de trouver un lieu assez abrité pour que le lit ne fût pas exposé à être inondé en temps de pluie. Les chefs ne voulaient pas entendre parler de faire la moindre réparation, même en temps de paix ; pendant la guerre, la chose devenait absolument impossible. Nous avons pensé qu'il y avait quelque chose à faire pour garantir la propriété de la mission, dans le cas où Rewa serait détruit, ce qui, avec les progrès faits par l'ennemi, pourrait ne pas tarder. Vous savez que tout le matériel de notre imprimerie se trouvait à Rewa, ainsi qu'une foule de choses appartenant à la mission.


  


  » Après y avoir sérieusement réfléchi devant Dieu, nous avons décidé de tout transporter à Viwa jusqu'à la fin de la guerre, s'il y avait moyen d'obtenir la permission des chefs. Il a été également entendu que, dans le cas où ils s'y opposeraient, nous laisserions à Viwa les femmes et les enfants, et que MM. Jaggar et Watsford et moi-même, nous passerions, à tour de rôle, quelque temps à Rewa pour surveiller les propriétés de la mission. Les chefs ont consenti, moyennant un présent, à laisser cette translation s'opérer. Le Triton a transporté en conséquence à Viwa la presse et les effets de la mission que nous avons emmagasinés dans une maison que nous a prêté Namosimaloua. Le comité comprendra que nous ne songeons pas à abandonner cette oeuvre; nous espérons même que cette suspension ne durera que quelques semaines et que nous pourrons visiter Rewa régulièrement, aussitôt que la guerre sera terminée. Le capitaine Buck s'est conduit dans toute cette affaire d'une manière digne de tous les éloges. Il a dû transporter dans ses chaloupes tous les effets de la mission de Rewa au vaisseau , c'est-à-dire pendant un espace de six milles, et il a dû essuyer le feu d'un corps d'armée de Mbau.


  


  » C'est avec un vif regret que nous nous sommes vus forcés de quitter le sol aride de Rewa, bien que cette démarche n'ait pas un caractère définitif; mais nous avons cru voir dans cette mesure pénible le chemin du devoir. La famine continuera ses ravages même après que la guerre sera finie, et, comme la ville sera très probablement réduite en cendres et le peuple tué ou dispersé , quelque temps pourra bien se passer avant que la mission soit rétablie. C'est là une véritable désolation. Nous pleurons sur les quelques pauvres brebis qui sont laissées sans un berger ; nous pleurons aussi sur tant de gens à moitié morts de faim dans cette grande disette et qui n'ont devant eux que la perspective d'une mort misérable. 0 péché, qu'as-tu fait? Quand régnera-t-il sur Fidji, Celui qui est venu pour détruire les oeuvres du Diable? Grâce à Dieu, nous savons que ce temps viendra ! Nous continuons à avoir quelques traces de prospérité dans ce circuit. Que Dieu nous envoie bientôt une pluie abondante ! Nous sommes au milieu de la guerre et du cannibalisme ; mais quelle forme et quel degré de dépravation pourrait subsister devant le tout-puissant Esprit de Dieu ? Et n'est-il pas promis à toute chair? Ce qui nous manque, c'est 13 prière qui lutte et qui agonise.


  


  » Nous sommes tous bien, Dieu merci, et nous vivons unis. »


  


  Le transfert de l'établissement missionnaire et typographique de Rewa à Viwa fut pour Hunt le sujet de grandes préoccupations. Outre la responsabilité morale de ce déplacement qui reposait sur lui, en sa qualité de président du district, il eut tout le souci de l'installation de ses hôtes dans une maison tout à fait insuffisante pour les deux nouvelles familles qu'il fallait abriter. Heureusement que les uns et les autres étaient habitués aux nécessités de la vie missionnaire, ce qui simplifia les choses. Il y avait d'ailleurs d'amples compensations à ces dérangements dans les agréments qui résultaient pour les missionnaires de cette réunion forcée. Il était doux pour eux de se communiquer les expériences si variées de leur carrière et de s'encourager dans la foi et dans le zèle chrétiens. Ce rapprochement était un bienfait du Seigneur, spécialement en ces jours ténébreux que traversait l'oeuvre fidjienne , tout entourée des spectacles lugubres de la guerre la plus horrible, dont rien ne paraissait encore annoncer la fin. Il semble que, pour Hunt surtout, il y eût, dans cette communion fraternelle avec ses deux collègues que le malheur des temps faisait ses hôtes, quelque chose de particulièrement réconfortant ; son âme aimante put s'épanouir librement dans ces entretiens fraternels dont il avait senti si douloureusement la privation dans le passé. La vie intérieure, autant que nous permettent d'en juger des documents trop incomplets, n'était pas étrangère à des accès de découragement que sa foi surmontait sans doute, mais qui laissaient après eux une trace douloureuse. L'isolement presque absolu dans lequel il vivait au point de vue de l'échange des sentiments et des expériences, lui pesait surtout vivement. Si la foi de ses néophytes était de nature à le réjouir profondément, leur ignorance l'attristait, et il lui était souvent difficile de trouver un terrain commun sur lequel il fût possible de se rencontrer avec eux, d'une manière profitable pour lui. Cette courte période de sa vie fut clone une sorte de fraîche oasis dont l'influence bienfaisante se répandit sur le reste de sa carrière. Il se promit d'en tirer tout le profit possible, et, avec sa tournure d'esprit pratique, il organisa, entre les divers membres adultes des familles missionnaires, des réunions d'édification et d'entretiens intimes. La petite communauté fût fortifiée et encouragée dans sa foi par ce nouveau moyen de grâces, et une ère nouvelle commença peur elle à partir de ce moment.


  


  Hunt voulait que l'oeuvre elle-même profitât de cette recrudescence de forces, et il songea à travailler sur le champ à approfondir et à étendre l'évangélisation dans les parties du pays que la guerre n'avait pas rendues inaccessibles. Il entreprit, vers la fin de septembre, un voyage à l'île de Rotoumah. Cette île, située à trois cents milles environ de Viwa, est isolée au milieu de l'océan, et n'appartient que de loin au groupe fidjien; la ceinture de récifs qui l'environne la rend inaccessible et la sépare du reste du monde. Elle a quinze milles de longueur ; sa largeur varie de deux à sept milles. Son sol, formé de scories volcaniques, est fertile, et sa végétation est luxuriante, à tel point que elle a l'apparence d'un jardin. Elle renferme de trois à cinq mille habitants, dont le caractère semble plus paisible que celui des Fidjiens : ils détestent la guerre et ne portent pas habituellement des armes sur eux. Leur langue n'est pas celle qui se parle dans l'archipel de Fidji ; elle leur est spéciale. Cette considération devait être , pendant longtemps, un obstacle presque insurmontable devant le zèle des missionnaires qui, de bonne heure, avaient jeté les yeux sur cette île perdue dans l'océan, à cent lieues de la terre habitée la plus voisine. Des évangélistes indigènes, venus des îles des Amis, furent les premiers à la visiter ; ils en apprirent la langue et travaillèrent activement à l'évangéliser. John Hunt, qui s'intéressait fort à ces petits débuts, ne craignit pas d'aller visiter ces modestes et dévoués ouvriers, pour leur porter les encouragements et les conseils de son expérience déjà longue ; son ignorance de la langue de Rotoumah ne lui permit pas, à son grand regret, de prendre une part directe à cette oeuvre. Il en vit pourtant toutes les nécessités et en étudia de près tous les besoins. Cette visite qui dura près d'un mois, fut l'origine d'efforts nouveaux en faveur de cette oeuvre intéressante (1) .


  


  Dans leur station elle-même, John Hunt et son collègue se dépensaient en bonnes oeuvres. Voici le témoignage que leur rend une dame qui fat leur hôte, pendant quelques mois, en 1844 et 1845 :


  


  « Ces dévoués missionnaires ne perdent pas leur temps; ils ne permettent jamais à l'indolence, qui semble s'emparer forcément du corps, sous ce climat des tropiques, de leur ravir un seul de ces moments précieux qui appartiennent au Maître qu'ils sont venus servir sur cette terre sauvage. Jamais un homme intelligent connaissant la vie telle qu'elle est à Fidji ne songera à attribuer à d'autres motifs qu'à un profond amour pour Dieu, la conduite de ces hommes et de ces femmes qui, doués d'une belle intelligence, renoncent à tous les agréments de la vie civilisée, pour venir s'ensevelir dans un pays sauvage et y apporter les lumières de l'Evangile. Il n'y a ici en effet ni poésie ni tableaux qui charment l'imagination, mais partout le paganisme dans ce qu'il y a de plus dégradé et de plus abject. (2) » 


  


  Cette déclaration d'une personne qui a été le témoin oculaire et journalier de la vie de John Hunt, pendant une période assez longue, est corroborée, dans le livre où elle raconte ses impressions, par des faits nombreux qui attestent quel trésor inépuisable de dévouement et de charité, renfermait l'âme du missionnaire. Nous n'en citerons que quelques-uns qui se rapportent à la date à laquelle nous sommes parvenus.


  


  Un jour cette dame vit entrer sous le toit hospitalier de la mission un chef qui, quelques jours auparavant, mécontent de sa femme, l'avait tuée, et avait envoyé son cadavre en présent à ses amis de Mbau, afin qu'ils en mangeassent. En présence de ce monstre à face humaine, l'étrangère ressentit, cela va sans dire, le plus profond dégoût, mais elle n'admira que mieux la force avec laquelle M. Hunt dominait ce sentiment instinctif pour adresser à ce misérable de sérieuses exhortations. Ces exhortations, hélas ! ne parurent pas le toucher, car il se vanta d'avoir dévoré dans sa vie d'énormes quantités de cadavres humains et déclara qu'il espérait bien être mangé lui-même, après avoir été tué. Il laisserait ainsi, disait-il, son corps à ses compatriotes et son âme au boukou waka, où elle serait brûlée (3) . Avant de quitter la maison, le cannibale se tourna vers la dame étrangère, et, avec une politesse qui est dans les habitudes fidjiennes, mais qui dans ce moment lui serra le coeur et la fit presque frissonner, il lui dit: « Ah ! Marama (4) , vous êtes un dieu ; véritablement vous êtes un dieu. »


  


  Il est bon d'ajouter que les Fidjiens sont très prodigues de compliments où abondent les métaphores les plus exagérées. Pour peu que vous ayez le don de leur plaire, ils vous accablent de propos flatteurs. Ils vous diront : « Vous êtes semblable à la face du soleil, » ou bien : « Vous êtes la racine de tout ce qui est bon, » ou, comme dans le cas ci-dessus : « Vous êtes un dieu ! » Cette aimable parole est quelquefois plus qu'une formule de politesse. Uri chef de haut rang, touché de la bonté de Hunt, lui promit un jour de le mettre, s'il lui survivait, au nombre de ses dieux, et il parlait fort sérieusement.


  


  Avec la guerre qui ravageait tout autour de lui, le missionnaire était sans cesse appelé à agir pour arrêter ou tempérer le redoutable fléau. Son intervention était souvent réclamée, et il ne la refusait jamais. Il savait même l'offrir lorsqu'elle n'était pas demandée, et il réussit bien souvent à la rendre utile. Un jour il entend parler d'une menace de mort proférée par un chef et qui va peut-être recevoir son exécution. Il sait à quel point le Fidjien irrité est cruel et irascible. N'importe ! il accourt, apportant un présent, selon la coutume du pays, et disant à l'offensé: Au soro, je réclame son pardon. Celui-ci se déclare satisfait et consent à pardonner.


  


  La protection du missionnaire devait souvent s'exercer envers les faibles et les opprimés; il savait affronter la colère farouche du Fidjien altéré de sang et essayer de lui ravir sa proie, au moment même où le succès enivrait son orgueil. Dans ces occasions où l'homme de paix intervenait ainsi pour sauver de la mort quelque victime déjà condamnée, il lui arrivait parfois de découvrir le fil de quelque sombre et lugubre tragédie qui remplissait son âme de tristesse, mais qui l'aiguillonnait à se consacrer plus complètement que jamais au relèvement par l'Evangile d'une race déchue. Un jour, il apprend qu'un Anglais du nom de Wilson, vient d'être impitoyablement massacré avec sa femme par un jeune chef, dans une île voisine. Ce meurtre n'a pas de cause apparente. Hunt se promet de découvrir la vérité. D'ailleurs, le bruit public dit que les jeunes enfants de l'Anglais sont tombés entre les mains du meurtrier de leurs parents qui les réserve pour alimenter quelque fête future. On assure aussi que le féroce cannibale s'est donné le diabolique plaisir de faire manger aux enfants de la chair de leur père et de leur mère. Ces détails révoltants soulèvent l'âme généreuse de John Hunt, et, sans se demander un moment s'il ne va pas s'exposer lui-même à la dent cruelle des anthropophages, il s'embarque pour arracher, si cela se peut, ces pauvres enfants aux griffes de leur persécuteur. Hélas ! les horribles détails n'étaient que trop vrais, et il en vérifia l'exactitude parfaite, avec une indignation mêlée de pitié. Mais il voulut connaître à fond les causes de ce crime où la cruauté s'étalait avec tous ses raffinements. Avec l'habitude qu'il avait du caractère et des moeurs du peuple de Fidji, il se dit qu'un pareil attentat n'avait qu'une explication possible : la vengeance d'une injure reçue. Mais là même était la difficulté. Car, de l'aveu de tous, le chef n'avait eu aucune relation antérieure avec Wilson. Hunt se mit en rapport avec ce chef lui-même, chez lequel il crut reconnaître, à son grand étonnement, un naturel assez bienveillant, et il apprit de lui les détails qui suivent. Un jeune Américain , sans principes religieux, s'était établi, quelques années auparavant, dans le pays. Il avait été accueilli avec faveur par les natifs et les chefs l'avaient admis dans leur intimité. Sa vanité en avait été flattée, mais son caractère impérieux et irritable devait lui être fatal. Un jour, dans l'emportement de la colère, il avait lancé un yam cuit à la tête d'un chef. C'était là une grave insulte et le chef la ressentit vivement; il se contint pourtant et refusa de suivre le conseil des natifs qui lui suggéraient l'avis de tuer et de dévorer, séance tenante, le coupable étranger; il se promettait d'en tirer une vengeance éclatante, mais il voulait la mûrir afin de la mieux savourer quand il en croirait l'heure arrivée. L'Américain, dans sa disgrâce, n'aurait su que devenir si un jeune chef, prenant en pitié sa jeunesse , ne lui eût offert sa protection, s'il voulait demeurer avec lui et partager son toit. Ce jeune et généreux chef qui ne craignait pas d'attirer sur sa tête l'aversion publique en prenant la défense d'un étranger proscrit désormais, c'était celui vers lequel nous avons vu, dans une circonstance subséquente , s'avancer le missionnaire Hunt, chargé d'une mission de paix.


  


  Le jeune homme ne tarda pas à se montrer indigne de ces égards et de cette affection. Un jour, un blanc de ses amis, domicilié à Rewa, et plus méchant encore que lui, vint le visiter et le prit sur son bateau. Puis il invita le chef qui, pendant longtemps, avait été le protecteur de son ami, à venir le voir à son bord ; il voulait, assurait-il, lui exprimer sa gratitude pour tout ce qu'il avait fait pour son ami. Le chef , n'ayant aucun sujet de se méfier de ces hommes dont l'un au moins devait lui être attaché par les liens sacrés de la reconnaissance , se rendit à leur demande. A peine sur le bateau, il fut fait prisonnier et on lui déclara qu'il serait mis à mort s'il ne donnait pas ordre à ses subordonnés de livrer tout ce qui avait été la propriété de l'Américain. Le chef se soumit à cette condition. Les deux misérables exigèrent ensuite de la même manière des provisions de toute nature. Ce n'est pas tout, ils demandèrent que le chef leur livrât une jeune fille qui était sa fiancée et qu'il aimait passionnément. C'en était trop, il refusa. « Si vous refusez, lui dit violemment le chef de cette abominable expédition, nous vous tuerons , puis nous n'aurons pas de peine à enlever la jeune fille. » Il lit dire alors à sa fiancée qu'il allait être tué et lui fit demander de venir pour mourir avec lui, selon la coutume du pays. Elie accourut, mais, hélas ! ce qui l'attendait était pire que la mort. Son ami fut libéré et elle fut emmenée par ces cruels et lâches ravisseurs.


  


  Le jeune chef revint chez lui , la rage dans l'âme, et jurant qu'il tirerait une vengeance terrible du premier blanc qui se rencontrerait sur son passage. Il se dit qu'il avait sauvé la vie d'un blanc et qu'il avait été victime, en retour de ce bienfait, de la plus odieuse spoliation. Cela suffisait pour qu'il enveloppât tous les blancs dans une même haine.


  


  Le premier blanc qu'il rencontra fut l'Anglais Wilson dont nous avons parlé, et ce pauvre homme, quoique bien innocent du crime des autres, en subit le châtiment. Sa femme et lui furent massacrés et dévorés et ses enfants gardés comme otages.


  


  Hunt obtint, après de vives sollicitations, que les enfants lui fussent remis. Il les amena chez lui et les logea sous son propre toit.


  


  La population blanche, assez nombreuses dans les !les de la mer du Sud où elle se recrute soit d'aventuriers jetés sur ces côtes par des naufrages, soit de déportés échappés aux établissements pénitentiaires de l'Australie . la population blanche , disons-nous , est le désespoir des missionnaires et l'un des grands obstacles à la prospérité de l'oeuvre de l'évangélisation. Elle scandalise souvent par ses excès les sauvages eux-mêmes qui pourtant n'ont pas des idées très relevées en fait de morale ; elle implante, par son pernicieux exemple, les vices les plus hideux de la civilisation au sein de peuples enfants qui subissent toutes les impressions avec une excessive facilité. L'oeuvre missionnaire a dû, dès l'origine, répudier toute parenté et décliner toute solidarité avec ces tristes représentants de la race blanche. Elle a en pourtant considérablement à souffrir de leur voisinage, car, bien que la partie intelligente de la population ait compris qu'elle ne devait pas confondre dans un même mépris les hommes désintéressés qui lui apportent l'Evangile et les avides trafiquants qui essaient de la tromper et de la corrompre, une partie du peuple, moins intelligente ou moins sincère, a affecté de considérer les missionnaires comme solidaires des déprédations des blancs.


  


  Deux ou trois traits empruntés au journal de la dame américaine que nous avons déjà citée montreront quelles peines donnèrent à John Hunt ces tristes transfuges de la civilisation.


  


  « On m'a raconté, dit-elle , qu'un bateau chargé de rhum a débarqué à Viwa , venant de Tahiti ; les blancs de Viwa ont célébré son arrivée par une grande fête bachique. Elle a commencé le samedi soir, et les pauvres gens étaient dans un triste état pour célébrer le dimanche. Lorsque la cloche annonça l'heure du service, ils arrivèrent tout chancelants sous l'empire d'une ivresse avancée. Il fallut longtemps avant qu'ils eussent réussi à se caser dans la chapelle ; l'un culbutait son voisin de l'extrémité du banc sur le soi ; l'autre dont la vue était troublée par les vapeurs de l'eau-de-vie, se laissait tomber lourdement à terre en croyant s'asseoir sur un siège. A la fin pourtant ils réussirent à s'asseoir, mais le spectacle qu'ils offraient n'était guère plus édifiant, hélas ! Leurs têtes oscillaient de façon à rappeler ces mannequins que nos paysans établissent dans leurs champs nouvellement semés, afin d'effrayer les oiseaux. Pendant la prière ils se comportèrent assez décemment, saut que de temps en temps s'élevait du milieu d'eux quelque sourd grognement. Mais quand commença le sermon , ce fat autre chose ; chacun d'eux semblait disposé à interrompre de quelque façon le prédicateur. L'un disait : « Ah ! oui, monsieur, nous méritons tous d'aller en enfer, » un autre : « Monsieur, vous nous dites la vérité ; » un troisième : « Non, nous n'irons jamais au ciel, à moins que nous ne nous repentions, » et ainsi de suite. A la fin, un de ces ivrognes se leva et marchant vers le prédicateur, il balbutia quelques paroles inintelligibles, mais ses jambes s'embarrassèrent et il tomba tout de son long par terre. Cet incident interrompit la prédication, et le prédicateur, comprenant que tous ses efforts ne servaient à rien , congédia immédiatement l'assemblée.


  


  » Voilà une scène dégoûtante qui peut donner une idée de l'état de dégradation des païens blancs qui habitent les îles de la mer du Sud. Ces misérables mettent en oeuvre tous les moyens dont ils disposent pour ruiner l'influence des missionnaires. Et puis, que quelque voyageur incrédule arrive dans ces parages avec la pensée d'y recueillir des renseignements pour publier une relation de son voyage , il se gardera bien de tout rapport avec les missionnaires et ira de préférence puiser ses informations auprès de ces échappés de Botany-Bay, et, de retour dans son pays, il annoncera bien haut que les missionnaires ne sont d'aucune utilité au milieu des païens, et il établira sans peine que plusieurs sauvages n'ont fait que se dégrader et s'avilir au contact des blancs. C'est au moyen d'une confusion aussi habile et aussi injuste entre les missionnaires et les aventuriers européens ou américains, qu'on parvient à discréditer la sainte cause des missions.


  


  » Pour en revenir à ces incorrigibles buveurs, ils continuèrent leurs libations et devinrent si bruyants et si dangereux que les chefs se virent obligés de faire lier les plus mutins pour leur ôter le pouvoir de nuire; on ne leur rendit la liberté que lorsqu'ils eurent bien cuvé leur eau-de-vie. »


  


  Un autre trait, emprunté au même auteur, montre quelle ingratitude rencontrait notre pieux missionnaire dans ses efforts pour être utile à ces compatriotes dégradés.


  


  « Pendant que j'habitais Viwa, nous vîmes arriver un misérable déporté, en rupture de ban, qui, pendant quelque temps, rôda dans l'île, au grand effroi des femmes indigènes qu'il insultait constamment. A la fin, il fut pris par la dysenterie et personne ne voulut prendre soin de lui. M. Hunt lui procura un logement, le fit soigner, lui fournit la nourriture dont il avait besoin, lui prépara et lui administra lui-même les remèdes qui pouvaient le guérir. Pendant plusieurs jours, on désespéra de lui ; il guérit inopinément toutefois, grâce aux soins assidus dont il fut l'objet. Durant sa longue convalescence, il fut nourri des meilleurs aliments empruntés à la table du missionnaire. Il avait toujours para modeste et reconnaissant, tant qu'avait duré sa maladie , et lorsqu'il se trouva tout à fait rétabli, il vint prendre congé de M. et de Mme Hunt et leur exprimer sa gratitude pour les bons soins qu'ils lui avaient prodigués. J'étais présente et je fus témoin des effusions de son coeur, je me trompe, le péché avait consumé son coeur bien avant cette maladie. « Vous m'avez sauvé la vie, monsieur, dit-il au missionnaire. Vous m'avez servi comme mon propre frère. Je ne pourrai jamais vous rendre tout ce que vous avez fait pour moi. Je veux m'efforcer d'être meilleur à l'avenir que par le passé. Je demande à Dieu de vous bénir et de vous récompenser ! » Comme il parlait, quelques larmes, larmes de crocodile , hélas ! coulaient de ses yeux sur sa pâle figure. Je me sentais moi-même, je l'avoue, gagnée par cette émotion et j'allais pleurer, quand, en jetant les yeux sur M. Hunt, je m'aperçus qu'il ne faisait nullement mine de pleurer lui-même (il avait vu trop souvent de pareilles scènes pour s'y laisser prendre). J'en conclus que je ferais bien de réserver mes larmes pour une meilleure occasion.


  


  « Trois ou quatre jours après cette scène, ou découvrit qu'une belle couvée de huit canards anglais était absente de la basse-cour de M. Hunt !. Il y avait à ce moment un vaisseau à l'ancre devant Viwa, et M. Hunt apprit que son hôte si reconnaissant était à bord, en compagnie des huit canards. Il écrivit un mot au capitaine qui répondit que l'homme en question lui avait offert les volailles et qu'il les lui avait payées, et que lui-même avait été engagé comme matelot.


  


  » A la suite de cet incident, je disais à M. Hunt De » pareils traits d'ingratitude sont de nature à décourager les mieux disposés. » - « Ah ! me répondit-il, » nous ne devons pas nous en préoccuper. Si cet homme » venait à se retrouver dans la même situation, je devrais agir avec la même bienveillance à son égard. Son » ingratitude ne saurait porter atteinte à notre tranquillité » d'âme et à notre paix, car elles nous viennent du sentiment intime du devoir accompli. »


  


  « Dans cette même conversation, M. Hunt me raconta en souriant un petit incident de même nature qui survint peu de temps après son arrivée à Viwa. « Un blanc, me » dit-il, fut un jour apporté à la maison, malade comme » celui que vous avez vu; sa maladie fut plus longue encore, et son rétablissement nous coûta beaucoup de peine et de soucis. Lorsqu'il fut remis, il me témoigna une reconnaissance sans bornes et m'exprima le regret de ne pas pouvoir me, donner quelque compensation pour tous les frais que j'avais dû faire à son intention. Son langage me toucha profondément, et je me rappelle même que je pleurai. En me quittant, il me dit : - Vous avez un évangéliste indigène dans le voisinage de la localité que j'habite, et lorsque viendra la récolte des yams, je lui en remettrai deux mille. - Très bien, repris-je, donnez-les-lui, si cela ne vous prive pas. La saison venue, les yams furent remis fort exactement à l'évangéliste ; mais , moins d'un an après, je reçus une note renfermant un compte qui me réclamait le paiement des deux mille yams. Je fis répondre à mon homme que son plan m'accordait fort, et que, dès que j'aurais le temps de rédiger son compte de soins médicaux , remèdes et nourriture je le lui enverrais, et que nous réglerions alors nos petites affaires. Mais, comme vous le pensez bien, il n'insista pas, et je n'ai plus entendu parler de la chose. »


  


  Ces peines que donnaient à Hunt ses compatriotes eux-mêmes étaient un des tristes côtés de sa vie missionnaire. C'en était un bien douloureux aussi que l'endurcissement persistant des principaux du peuple qui refusaient absolument de se convertir. Hunt savait qu'avec un peuple aussi routinier et aussi asservi que le peuple fidjien, il n'y avait pas à espérer un grand ébranlement des masses avant que les chefs se missent à la tête du mouvement. Il avait à coeur surtout la conversion de Thakombau, et son journal nous indique des moments où il adressait à Dieu des prières spéciales en sa faveur.


  


  « Je me suis senti quelque confiance, dit-il, en priant dernièrement pour Thakombau, et nos amis sont ici dans le même cas. Le Seigneur peut le sauver. Je n'aurais jamais cru que Dieu fût capable de sauver si aisément des païens. Mais comment obtiendrons-nous le pouvoir d'en haut? Seigneur, aide-nous ! Oh ! comme je me sens indigne ! J'ai besoin d'être plus intimement uni à celui qui est le tout des pécheurs. »


  


  Il ne laissait pas échapper une occasion de s'entretenir avec ce redoutable monarque, et il ne craignait pas de s'exposer à sa colère en lui dénonçant la colère de Dieu, s'il persistait dans son impénitence. Mais Thakombau, quoique intelligent et éclairé, se jouait assez volontiers des choses religieuses. « Si je suis le premier à me convertir parmi mon peuple, répondait-il un jour à Hunt, je serai le premier dans le ciel, n'est-ce pas? » - « Si vous aimez Dieu avec le plus d'ardeur et si vous le servez avec le plus de zèle, répliqua le missionnaire, vous aurez une place élevée dans le ciel - » - « Mais, poursuivit-il en détournant un peu la conversation, Namosimaloua s'est converti. Ne lui avez-vous pas donné des fenêtres vitrées pour sa nouvelle maison et des tapis anglais, et n'avez-vous pas écrit en Angleterre pour qu'on lui envoie un vaisseau? » - « Non, répondit Hunt, il n'a rien reçu pour renoncer au paganisme. Nous ne venons pas ici pour donner des richesses à ceux qui deviennent chrétiens, mais pour vous faire connaître Dieu et Jésus-Christ et pour vous dire que vous pouvez aimer Dieu et être sauvés par sa grâce. » - « Je ne suis pas prêt à me convertir, » répondit Thakombau d'un air décidé. Il se mit alors à demander quelques explications sur la doctrine de la résurrection. Le missionnaire lui dit qu'au jour du jugement son corps et les corps de tous les hommes sortiraient du sépulcre, et que l'enfer serait son partage s'il ne se convertissait pas. « Oh ! répondit-il en souriant, ce doit être un lieu agréable parle temps froid. » - « Je prierai pour vous et je ne me fatiguerai pas de le faire, lui dit Hunt en prenant congé de lui, je prierai pour vous, bien que vous tourniez en ridicule avec tant de légèreté les choses saintes. »


  


  La conversion de Thakombau, ce grand succès qui devait déterminer la victoire de l'Evangile dans les îles Fidji, ne devait s'accomplir que plus tard, après la mort du serviteur de Dieu qui plus qu'aucun autre la désira et sut la préparer.


  


  Ça et là pourtant, dans la classe supérieure de la société fidjienne, quelques succès vinrent annoncer, dès cette année, l'ère nouvelle qui ne devait pas tarder à s'ouvrir. C'est ainsi que dans un des nombreux voyages dont fut remplie cette année 1844, Hunt eut la joie de voir à Nandi, sur la grande île de Vanoua-Levou, quelques personnes de qualité amenées à l'Evangile par un simple évangéliste indigène. Il y donna la bénédiction nuptiale à dix couples, parmi lesquels étaient le roi et la reine. Dans un endroit voisin, il célébra douze mariages et, dans le nombre , celui d'un grand prêtre nommé Rai, sérieusement converti an christianisme (5) . Racontons en quelques lignes cette conversion.


  


  Ce prêtre, qui occupait le premier rang parmi ceux de Nandi, renonça au paganisme à la suite d'une maladie dans laquelle il avait invoqué ses dieux sans obtenir d'eux aucun soulagement; ce manque d'égards l'irrita profondément ; il croyait que sa qualité de prêtre lui donnait droit à des faveurs toutes spéciales de leur part, et il ne pouvait que voir avec chagrin l'abandon dans lequel ils le laissaient. Il n'est pas rare d'ailleurs que les Fidjiens se brouillent avec leurs dieux. Parfois, lorsque la maladie ou quelque autre épreuve se prolonge longtemps, ils saisissent leur massue de guerre, et provoquent an combat leurs divinités, en employant les mots les plus énergiques et les plus insultants qu'ils ont dans leur vocabulaire. Le prêtre dont nous parlons avait été longtemps malade, et avait présenté à ses dieux de nombreuses offrandes pour obtenir le rétablissement de sa santé. Mais tout avait été inutile; les dieux semblaient occupés ailleurs. Un chrétien de Tonga qui résidait près de sa demeure lui conseilla d'user des remèdes des missionnaires. Il y consentit, et prit des médecines préparées par M. Hunt. Ces remèdes produisirent d'excellents résultats; au bout de peu de temps, le prêtre fut complètement remis. Sincère comme il l'était, il se dit alors : « Je ne servirai plus les dieux de Fidji ; je suis très irrité contre eux. Je veux servir le Dieu des chrétiens. » Il demanda à l'évangéliste de l'instruire dans les principes de la religion chrétienne, et les étudia avec soin. Pendant quelque temps , il lui arriva encore de ressentir les symptômes qui caractérisaient sa maladie. Il demanda à l'évangéliste ce qu'il pourrait faire pour s'en débarrasser ; celui-ci lui conseilla de prier, et l'ancien prêtre païen éprouva en effet la toute-puissance merveilleuse de ce moyen. Quand Hunt visita la localité, il reçut l'hospitalité sous son toit, le baptisa et implora sur son mariage la bénédiction de Dieu.


  


  
    Une conversion plus remarquable encore et plus approfondie allait, à Niwa même, encourager le missionnaire et porter au paganisme un coup décisif.
  


  ***


  (1) Il est à regretter que ces efforts n'aient pas abouti à l'établissement d'une station missionnaire dans cette Île. Les difficultés qu'offre la langue de Rotoumah furent la principale cause de l'insuccès de ces démarches. Il aurait fallu là un agent qui, au zèle et à la foi, unît des aptitudes philologiques spéciales pour se rendre maître de l'idiome et pour traduire la Bible et quelques ouvrages d'instruction élémentaire. Malheureusement un pareil agent ne se rencontra pas. Pendant nombre d'années, les indigènes se montrèrent fort disposés à accueillir un missionnaire; ils ne manquaient pas mie occasion de manifester leurs voeux à cet égard , et dès qu'un bateau baleinier se montrait dans leurs eaux, ils couraient en foule sur le rivage et lui envoyaient une députation chargée de lui demander s'il n'y avait pas un missionnaire à bord. Ces besoins religieux, si naïvement exprimés, ne purent pas être satisfaits: la mission des Îles Fidji eut à traverser des crises si graves que son existence en fut presque compromise et qu'il lui devint impossible de sacrifier un seul de ses agents, qui, comme nous l'avons dit, auraient eu d'ailleurs à lutter contre toutes les difficultés qu'offre l'étude d'une langue étrangère. Lorsque enfin un missionnaire put être envoyé à Rotoumah, en mai 1859, les vieux préjugés païens avaient reconquis le terrain perdu, et le chef s'opposa à son débarquement, en _menaçant de mort tout chef qui y prêterait la main, et de destruction toute tribu qui l'accueillerait.

  

  (2) Life in Fidji, or Five years among the cannibals, by a Lady.- Boston, 1851.- L'auteur de ce livre fort intéressant et auquel nous aurons l'occasion de faire plus d'un emprunt, est madame Wallis, chrétienne distinguée des Etats-Unis, qui accompagna aux îles Fidji, son mari, capitaine de vaisseau, qui faisait dans ces parages le commerce des holothuries. Son journal abonde en détails fort intéressants sur le peuple fidjien et sur les missionnaires.

  

  (3) L'enfer, en langue fidjienne.

  

  (4) Titre honorifique, correspondant à madame.

  

  (5) Quatre-vingt-quatre natifs furent aussi baptisés dans ces deux localités.


  
    Vérani, ou une grande conquête du christianisme.


  


  
    

  


  
    1845.
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  Dès le moment de soit arrivée dans l'île, John Hunt avait remarqué, entre tous les guerriers de Viwa, un homme d'une taille bien prise et d'une figure énergique, auquel il n'avait pas tardé à s'intéresser. Vérani était le neveu du vieux chef Namosimaloua et l'ami intime du grand chef de Mbau, l'illustre Thakombau. Il avait acquis dans le pays la plus haute réputation à laquelle un homme puisse prétendre, celle de guerrier incomparable. Nul en effet, à un âge aussi peu avancé, ne comptait dans son passé autant de faits d'armes glorieux.


  


  Son nom même était, aux yeux de tous, une illustration, car il l'avait conquis par sa bravoure et son habileté ; il avait, pour ainsi dire, rajeuni ses quartiers de noblesse, en échangeant son nom primitif contre un nom de guerre qui rappelait l'un de ses exploits. Voici à quelle occasion il mérita ce nom de Vérani qui est la traduction fidjienne du mot France. Un vaisseau de commerce, portant pavillon français, l'Aimable Joséphine, avait mouillé dans les eaux de Viwa, en 1834, pour faire quelques échanges avec les indigènes. Vérani, étant fort intelligent, se lia d'amitié avec le capitaine , M. Bureau, et ces relations devinrent même si intimes qu'il passait presque tout son temps à bord. Mais il avait le caractère fidjien, c'est-à-dire qu'il savait au besoin faire taire la voix de ses sentiments pour écouter les conseils de l'intérêt et de la cupidité. Les chefs de Mbau, ses supérieurs, lui commandèrent d'égorger son ami, pour s'emparer du navire et de ce qu'il contenait. La ruse et la mauvaise foi sont au nombre des moyens de guerre les plus employés à Fidji ; le mensonge et la trahison sont une des parties essentielles de l'éducation guerrière du Fidjien; aussi le jeune chef n'hésita-t-il pas un seul moment. Avec l'aide de son oncle et de quelques compagnons, il captura le brick français et massacra le capitaine et une partie de l'équipage. Le bâtiment fut ensuite livré an pillage ; les naturels ne réussirent pas à le diriger, et, en voulant s'en servir, ils le brisèrent sur les récifs. Quelques matelots échappèrent au massacre et se réfugièrent sur l'île d'Ovalau où ils vécurent plusieurs années, jusqu'au moment où Thakombau les en chassa. Ils s'établirent alors dans un îlot appelé Solavou.


  


  En 1838, deux vaisseaux de guerre vinrent, sous le commandement du capitaine Dumont d'Urville, demander une réparation éclatante de ce crime. A l'approche des bâtiments, le chef, instruit par un réfugié anglais qui lui servait de conseiller, s'enfuit avec son peuple dans les montagnes de l'île voisine. Un corps français débarqua, et, ne pouvant poursuivre, les sauvages, il mit le feu à leur ville et la saccagea. Dumont d'Urville, après celle exécution, croisa quelque temps an milieu des îles innombrables de l'Archipel, et put étudier les moeurs des indigènes. Il déclare, dans la relation de son voyage que « la conduite des sauvages dans cette affaire fut perfide et détestable ; » mais il ignora longtemps un détail qui eût peut-être légèrement modifié son opinion. Il parait en effet que le capitaine Bureau s'était mêlé fort activement aux guerres civiles des Fidjiens et qu'il avait mis soit vaisseau au service de l'un des partis en lutte ; sa participation à ces luttes sanguinaires alla même jusqu'à permettre que le corps d'un ennemi fût rôti et mangé à son bord.


  


  Tel Vérani se montra dans cette circonstance, tel il fut dans toute sa carrière de guerrier. Sa valeur consistait moins dans la bravoure insouciante qui se précipite, tête baissée, devant le danger, que dans l'habileté et la ruse qui calculent un coup de main et ne l'exécutent que lorsqu'il est savamment préparé. Il se lançait volontiers, à la tête de quelques hommes violents, dans des entreprises difficiles d'où il se tirait toujours à son honneur, grâce aux combinaisons habiles qu'il avait agencées , grâce aussi aux ressources intarissables de sa présence d'esprit et de son sang-froid. Il savait ourdir dans un profond secret les machinations audacieuses auxquelles il était redevable de ses succès ; puis, au moment choisi, elles éclataient au grand jour et remplissaient d'étonnement et d'admiration un peuple chez lequel l'esprit est plus grand que le courage et dont les guerres sont des chefs - d'oeuvre 'de ruses plutôt que d'audace. On se racontait avec enthousiasme parmi la jeunesse fidjienne les prouesses étonnantes du jeune guerrier, et les pères les proposaient à l'imitation de leurs enfants. Or, ces prouesses, il faut bien le dire, étaient en général d'audacieuses fourberies, de lâches trahisons, des traits d'insigne mauvaise foi. Manquer à une parole donnée, attirer dans un piège des ennemis désarmés en leur promettant la paix pour mieux les massacrer , livrer des amis pour se faire bien valoir auprès d'alliés puissants, piller et tuer, en étant assez habile pour se conserver en vie et en santé, tels étaient les hauts faits dont la vie de Vérani était remplie et qui le faisaient considérer comme l'idéal du guerrier fidjien. Un seul de ces hauts faits servira à donner la mesure des autres.


  


  Dans l'année 1840, une guerre commença entre Somosomo et une ville voisine, nommée Vouna. Aussitôt, selon la coutume, les îles environnantes prirent parti pour l'un ou pour l'autre des adversaires. Thakombau se déclara l'allié, de Vouna ; quant à son ami intime, Vérani, il n'était pas probable qu'il voulût se séparer de lui, mais, afin de mieux faire valoir ses services, il demeura d'abord dans une neutralité apparente. Cette position habile lui attira (les demandes de secours de la part du parti opposé à celui de son ami. Les gens de Namena, alliés de Somosomo, vinrent le supplier d'amener les guerriers de Viwa à leur aide. Il les reçut avec bienveillance et leur promit, tant en son nom qu'en celui de son oncle Namosi dont il était le bras droit, d'armer en leur faveur tous les hommes disponibles. Cette promesse n'était qu'un leurre, et Vérani mit toute son habileté à le rendre aussi vraisemblable que possible.


  


  D'autre part, il s'abouchait avec Thakombau, lui promettait la destruction complète du peuple de Namena, contre lequel il avait des griefs, et en recevait en échange de grands présents, la promesse d'une de ses filles pour femme et cette assurance « Ma maison et mes richesses sont à toi , pourvu que tu m'extermines le peuple de Namena. » Il s'agissait pour le fourbe Vérani d'attirer ce peuple dans un piège, et, pour cela, il était indispensable qu'il simulât une rupture absolue avec son redoutable voisin Thakombau. Il y réussit au moyen d'un stratagème odieux qu'il serait trop long de raconter en détail, mais qui devait rendre, évidente si bonne foi pour ses nouveaux amis. Il joua une vraie comédie, avec Thakombau pour complice, lui déclarant une guerre simulée pour pouvoir appeler à son aide ses récents alliés de Namena ; puis, quand ceux-ci, pleins de confiance, eurent accouru, il donna le mot d'ordre à ses soldats, et s'unissant tout à coup aux forces de Thakombau, il écrasa les renforts que lui avaient envoyés les gens de Namena et qu'ils avaient choisis parmi leurs guerriers d'élite. Cette trahison ajouta un nouveau lustre au renom de Vérani.


  


  Un tel homme devait être irascible et peu endurant. Dans les derniers mois de 1844, quelques personnes avides de scandales, comme il y en a partout, et qui en créent lorsqu'ils n'en découvrent pas de réels, vinrent dire à Vérani que l'une de ses femmes entretenait des relations criminelles avec un jeune homme qui avait fait profession extérieure de christianisme. Il alla aux informations, et s'assura que cette accusation n'avait pas l'ombre d'un fondement. Il n'en jura pas moins qu'il tuerait le jeune homme, bien que celui-ci eût protesté de son innocence. Et comme préliminaire, il massacra, dès qu'il eût l'occasion de la rencontrer, une pauvre femme que l'en avait accusée d'avoir favorisé l'entrevue des prétendus coupables. Il va sans dire que, selon la coutume constante, elle fut ensuite rôtie et mangée. Le jeune homme, averti par cette exécution, s'enfuit et vint demander à Hunt de le cacher sous son toit ; il est à peine besoin de dire qu'il y fut accueilli avec empressement. Hunt ne borna pas là ce qu'il considérait comme son devoir sacré. Il alla trouver le chef, afin d'intercéder en faveur de son malheureux protégé. Il commença par lui demander s'il avait acquis des preuves évidentes de sa culpabilité. Vérani lui répondit qu'il n'en croyait pas le premier mot; mais que le bruit qui avait couru l'avait déshonoré devant ses compatriotes et que cette mort seule pourrait le relever à leurs yeux. Hunt eut beau dire, il ne réussit pas à lui faire changer de résolution, et il revint chez lui, convaincu que la seule chance de conserver la vie au malheureux était de le faire profiter aussi longtemps que possible de ce droit d'asile que l'on reconnaissait à la maison missionnaire. Pendant trois mois, il échappa ainsi à la colère du cruel Vérani.


  


  Mais celui-ci, trouvant que l'impunité se prolongeait trop longtemps , imagina un stratagème qui devait lui réussir. Il fit de grands préparatifs pour quitter l'île, en apparence pour longtemps, mais en réalité pour quelques jours à peine. Avant de partir, il prit à part son cousin Masapai, fils de Namosimaloua et lui donna commission de veiller à l'exécution de sa vengeance. Il ajouta, avec un sourire diabolique : « J'espère qu'à mon retour, tu me feras manger le coeur de ce jeune homme.» Lorsque le bruit du départ de Vérani se fut bien répandu, Masapai vint visiter le jeune homme et lui dit: « Tu as été longtemps prisonnier; ton ennemi est bien loin d'ici; viens te promener avec moi; nous ramasserons des noix dans les bois et nous les ferons rôtir. » L'autre demanda conseil à Hunt, en lui disant que Masapai avait toujours été son intime ami et qu'il croyait n'avoir rien à redouter de sa part. Le missionnaire qui savait à quoi s'en tenir sur le compte des amitiés fidjiennes, lui dit : « Vous ferez mieux de ne pas bouger d'ici ; les Fidjiens sont fourbes et perfides. » Le jeune homme ne suivit pas ce conseil ; il soupirait tellement après la liberté de ses belles forêts, et après l'air pur et abondant du dehors qu'il oublia toute prudence et partit avec son ancien ami. Ils marchèrent longtemps ensemble, échangeant des témoignages d'affection et s'entretenant dans l'intimité la plus touchante. Le pauvre, reclus s'ébattait au soleil avec une joie naïve, semblable à l'oiseau qui a pu échapper à sa cage, et qui vole sans souci de l'oiseau de proie qui le guette.


  


  Deux heures après le moment où ils avaient quitté la maison, un naturel y accourut en criant : « Ils l'ont tué ! ils l'ont tué ! » John Hunt ne demanda pas : Qui ? il ne, le comprenait que trop bien, et il se précipita à la suite du messager jusqu'à l'endroit où le crime s'était accompli. Le malheureux respirait encore, bien qu'il eût le crâne horriblement fendu. Le missionnaire le fit transporter chez lui avec tous les soins possibles, et le soigna comme un père, mais il ne tarda pas à le voir expirer. Masapai fit réclamer le corps mort pour qu'il servît à fêter ses meurtriers ; mais il lui fut refusé formellement. Il demanda alors qu'on lui remit au moins le coeur de la victime afin qu'il pût accomplir l'horrible promesse qu'il avait faite à Vérani. Hunt répondit avec fermeté : « Dites à Masapai que, s'il lui a été facile, de tuer cet homme, il ne lui sera pas aussi aisé d'avoir son coeur. » On confia à la terre les restes du jeune homme, et on plaça sur sa tombe une sentinelle qui reçut l'ordre de donner l'alarme dans le cas où les meurtriers essaieraient de les déterrer.


  


  Voici comment s'était accompli le meurtre. Les deux jeunes gens, liés d'amitié dès leur plus tendre enfance, avaient cheminé dans les bois en se racontant des histoires, selon la coutume. Lorsqu'ils eurent amassé une certaine quantité de noix, Masapai dit à son ami : « Allumons maintenant du feu pour les rôtir ; j'apporterai le bois et tu y mettras le feu. » Le jeune homme s'était baissé, et :-,'occupait à frotter rapidement deux morceaux de bois sec afin de les enflammer, lorsqu'à un signal donné par le perfide Masapai, un homme s'élança hors du bois et fondit sur sa victime qu'il assomma d'un coup de massue.


  


  A voir Vérani, on ne l'aurait pas cru capable d'actes aussi atroces que ceux que nous venons de raconter. Il n'y avait rien de farouche dans sa physionomie; ou peut même dire que son apparence prévenait en sa faveur. La dame américaine dont les impressions de voyage nous ont déjà été fort utiles, raconte que ses rapports avec cet homme furent si agréables qu'elle eût accueilli avec la plus parfaite incrédulité les horribles récits qu'on lui faisait sur son compte, s'ils n'avaient été attestés à la fois par les missionnaires et par la voix publique. Vérani était en effet rempli de petites attentions à son égard ; un jour, elle trouvait une quantité de bananes superbes qu'il avait déposées pour elle sur le seuil de sa porte ; un autre jour, c'étaient des fruits de l'arbre à pain. « Je porte, dit-elle, un profond intérêt à cet homme, si méchant pourtant. Pendant que nous étions à bord du vaisseau, y recevant les visites des gens du pays, il voulait éloigner les Fidjiens de ma cabine, en disant qu'ils n'étaient pas une compagnie convenable pour moi. Il est, je crois, le seul indigène de Viwa, qui ne soit pas venu réclamer de moi quelque présent. »


  


  La conversion d'un pareil homme semblait bien être au nombre des impossibilités les mieux établies. On ne se fait pas facilement à l'idée que ce guerrier féroce et altéré de sang fût susceptible d'émotions religieuses. Ce qui semblait surtout devoir déjouer toute espérance à cet égard, c'était ce caractère si profondément perverti ; on pouvait se demander si un homme pour lequel le mensonge et la perfidie étaient au nombre des moyens de succès les plus habituels et les plus légitimes, n'était pas parvenu à cette limite extrême où la conscience est tellement déviée qu'il n'est plus rien au monde qui ait le pouvoir de la redresser. Comment un coeur animé de passions brutales et d'instincts féroces pourrait-il devenir sensible, délicat, mélancolique, et, pour tout dire d'un mot, repentant? Comment une conscience que les cris des victimes froidement égorgées paraissent avoir laissée toujours insensible, va-t-elle s'ouvrir aux appels de l'Evangile? Il n'y avait dans Fidji qu'un homme qui crût cette conversion possible. Et cet homme de foi était John Hunt.


  


  Il savait, mieux que personne, qu'il y a dans les oeuvres de la grâce de Dieu, des faits qui dépassent toutes nos prévisions et déjouent tous nos calculs ; il croyait que la conversion de Vérani était aussi aisée pour Dieu que toute autre. Il priait pour lui et le suivait de près, mettant à profit les moindres occasions pour s'entretenir avec lui de sujets religieux. Vérani, loin de fuir le missionnaire, aimait à le voir et à l'entendre parler, ses préjugés contre le, christianisme tombaient un à un dans ces causeries familières où Hunt déployait une ardeur et un zèle infatigables. Il entrevoyait peu à peu, à travers les nuages d'un esprit faussé par le paganisme et par ses tristes pratiques, tout un ordre de vérités et de faits tellement élevés au-dessus du niveau habituel de ses pensées qu'il en avait le vertige. Dans son interlocuteur il découvrait insensiblement une grandeur morale à laquelle il n'avait jamais été sensible précédemment. Sous sa douce et débonnaire parole, il sentit bientôt sa conscience s'éveiller et des besoins nouveaux naître en lui. Ce premier éveil dut être singulièrement élémentaire et indécis ; et, au milieu du chaos des pensées étranges qui l'assaillaient, Vérani dut parfois se trouver perdu et dépaysé. Il entrait en effet dans un élément nouveau qui contrastait infiniment avec celui au milieu duquel il avait vécu.


  


  Dans cette première phase, le jeune chef, désabusé des erreurs du paganisme et convaincu que le christianisme était vrai , travailla à le connaître et à s'en rendre compte. Curieux d'approfondir les vérités nouvelles, il voulut apprendre à lire pour pouvoir examiner par lui-même le contenu de l'Evangile , contrairement à ce qui se passait d'ordinaire pour les païens qui ne songeaient à apprendre à lire qu'après leur conversion. Il adopta également certaines habitudes chrétiennes, comme, par exemple, celle de rendre grâce avant le repas, et un jour qu'il voyait manger quelques personnes , il leur dit rudement : a Pourquoi ne rendez-vous pas grâce? vous faites comme les pourceaux qui mangent sans remercier Dieu pour leur nourriture ! »


  


  Le christianisme s'était d'abord imposé à son esprit comme vérité ; il ne tarda pas à s'imposer à sa conscience comme angoisse intérieure et conviction de péché. Il ne voulait pourtant pas se convertir, sachant que son ami Thakombau comptait sur son énergique assistance pour mener à bonne fin la grande guerre qu'il soutenait contre Rewa. « Je suis un peu chrétien, disait-il à un capitaine de vaisseau qui s'entretenait avec lui, je suis un peu chrétien, mais je compte peu à peu devenir un grand et bon chrétien. » Mme Wallis qui le vit à cette époque écrit dans son journal : « M. Hunt dit que Vérani serait disposé à renoncer au paganisme, si ce n'était sa crainte d'offenser Thakombau dont il est l'intime ami. Avec ses talents cet homme serait fort utile à la cause chrétienne. »


  


  Mais son hésitation ne dura pas longtemps, et lui, le vaillant et invincible guerrier, trouva celle fois-ci son maître ; la lutte entre l'Esprit de Dieu et lui, entre sa conscience réveillée et sa raison orgueilleuse, devenait inégale, il le sentait bien. Un malaise inexprimable s'emparait parfois de lui, au point de lui ôter toute force ; sa vie intérieure, jusque-là paralysée et presque morte, s'était éveillée et il avait senti lotit un ordre de phénomènes nouveaux et étranges se faire jour en lui. Il n'était plus le même, et ceux qui l'avaient connu de près se demandaient avec effroi ce qui se passait en lui ; son entrain avait disparu, et il n'avait plus pour la guerre cette passion brutale qui l'avait caractérisé. Il recherchait la solitude et fuyait les fêtes tumultueuses de son peuple. Lui-même ne se rendait pas bien compte de ce qui lui arrivait; il avait découvert avec étonnement qu'il n'avait plus la même assurance dans le combat et que la pensée de la mort le faisait trembler dans l'embuscade où il attendait l'ennemi. Il lui arrivait alors de se retirer dans quelque bois désert et de se hasarder à tomber à genoux et à adresser à Dieu quelque prière, comme il l'avait vu faire aux chrétiens. Ses paroles étaient bien incohérentes et ses pensées bien vagues , mais qui peut dire que Dieu n'en comprenait pas la signification cachée ; dan., ces moments, une grosse larme venait humecter la joue du guerrier, qui l'essuyait à la hâte, presque honteux de sa faiblesse. Il dévorait l'Evangile, et chaque fois que le nom du Sauveur s'y rencontrait sous son regard, il baisait pieusement l'endroit du livre où il se trouvait. Un jour qu'on lui parlait de la mort de Christ, le sauvage fidjien dont l'oeil s'était enflammé et dont le coeur battait plus vite, s'écria : « Oh Jésus ! pourquoi as-tu souffert tout cela pour moi? »


  


  Il suivait toutefois à la guerre son suzerain, mais avec répugnance. Plusieurs fois il se crut, au milieu du combat, l'objet de la protection de Dieu qui semblait le préserver des dangers auxquels il était exposé. Cette conviction acheva d'ouvrir son coeur angoissé au sentiment de l'amour de ce Dieu dont il n'avait entrevu jusqu'à ce jour que la vengeance et les châtiments. Il se décida à devenir chrétien.


  


  Vérani avait toujours aimé sincèrement Thakombau il avait même sacrifié ses intérêts, ses goûts et ses amis à cette affection envahissante. Le servir jusqu'à la fin en vassal soumis et loyal, et au besoin mourir à ses côtés en le défendant et en le couvrant de sa personne, telle avait toujours été sa suprême ambition. Au moment de prendre une résolution qui allait changer le cours de soit existence , il crut qu'il devait consulter son ami et lui demander de ne pas s'opposer à sa conversion. Thakombau, dont cette décision bouleversait tous les plans et qui considérait comme une véritable calamité la perte d'un compagnon d'armes aussi intrépide, le supplia de suspendre quelque temps encore l'exécution de son dessein. Vérani s'en alla tout triste de n'avoir pas réussi à convaincre son ami. Pendant quelque temps encore, il lui fit le sacrifice de ce qu'il considérait comme son devoir : il remit à plus tard la profession publique de ses nouvelles convictions, tout en se livrant à l'étude de l''Evangile et tout en recherchant les entretiens des missionnaires. Il ne faudrait pas s'imaginer qu'il songeât à cacher aux yeux de ceux qui l'entouraient la révolution qui s'opérait en lui. Il en parlait hautement, au grand étonnement de tous et de son oncle Namosimaloua en particulier, qui s'étonnait qu'il prît la chose tant à coeur. Pourtant, un fardeau pesait sur la conscience de Vérani, et c'était cette concession timide qu'il avait faite à l'amitié de Thakombau ; elle lui semblait une impardonnable lâcheté, et il résolut de l'effacer par une nouvelle démarche. Il se rendit donc auprès de lui, lui déclara que sa décision était irrévocable, et le supplia de songer lui-même à son salut et de donner le bon exemple à son peuple, en devenant chrétien. Thakombau refusa , tout en promettant de laisser plus de liberté aux chrétiens établis dans ses possessions.


  


  Pendant que cette crise se prolongeait et approchait de son dénouement, John Hunt n'y demeurait pas inattentif; il suivait avec un intérêt qui se changeait parfois en anxiété les phases successives de ce travail intérieur. Il priait fréquemment en faveur de Vérani ; son journal et ses lettres d'alors nous montrent qu'il pensait beaucoup à lui. Ses conseils et ses entretiens front l'éducation spirituelle de ce pauvre païen, et il fallut au serviteur de Dieu une persévérance infatigable pour ne pas se lasser dans cette oeuvre. Les membres de l'église de Viwa secondaient leur pasteur dans ses efforts pour éclairer cet homme, dont la conversion leur paraissait devoir être une conquête décisive pour l'Evangile. Deux ou trois d'entre eux passaient quelquefois une nuit entière sous son toit, pendant laquelle ils lisaient, priaient et s'entretenaient familièrement avec celui qui, quelques mois plus tôt, était pour eux un sujet de perpétuel effroi. Il 'se plaisait dans ces conversations édifiantes, et, quels que fussent ses interlocuteurs, païens ou chrétiens, il refusait presque absolument de s'entretenir de sujets non religieux.


  


  Le dimanche qui précéda le jour de Pâques de l'année -1845, on annonça dans la chapelle de Viwa que le vendredi suivant serait célébré en souvenir de la mort du Sauveur. « Ce sera aussi le jour dans lequel je deviendrai chrétien,» se dit Vérani. Et il tint parole. Ce fut ce jour-là qu'il fit publiquement profession de sa foi nouvelle. Au point du jour, il vint trouver Hunt et lui demanda si ce jour de fête reviendrait bientôt; ayant été renseigné à cet égard, il s'écria : « Je veux être chrétien aujourd'hui ! » Il voulait que sa conversion publique coïncidât avec le jour où l'Eglise célèbre la mort du Rédempteur; dès l'origine, en effet, ce qui l'avait surtout frappé dans l'Evangile, c'était le récit de ce sacrifice expiatoire. A la réunion de prières qui précédait les services du jour, la petite communauté vit avec joie le chef fidjien dont naguère elle redoutait les terribles caprices, se prosterner comme un petit enfant devant Dieu, et déclarer, en face de tous , que désormais il renonçait au paganisme et à ses pratiques , pour suivre la religion de Jésus-Christ son Sauveur.


  


  Ce n'était pas là pour Vérani une décision sans gravité. Il savait fort bien qu'en devenant chrétien, il n'avait rien à gagner au point de vue de la terre; il allait perdre au contraire la plus grande partie de son influence comme chef dans les conseils de son peuple ; il allait perdre surtout l'amitié de Thakombau et s'exposer à son mauvais vouloir. Mais tout cela n'ébranla en rien sa résolution. La paix de son âme lui paraissait une compensation plus que suffisante.


  


  La joie du missionnaire fut grande : « Quelle bénédiction, s'écrie-t-il dans une lettre à son collègue Calvert, que Vérani soit devenu l'un des nôtres ! Que Dieu en soit loué ! J'espère qu'il sera fidèle. Quelqu'un voulait dernièrement lui échanger un canot contre un fusil, mais il refusa de céder son fusil, par la seule raison qu'il craignait qu'il ne servît à immoler des victimes humaines. »


  


  Ce trait est significatif de la part d'un homme élevé dans l'absence de tout respect pour la vie humaine. Il ne tarda pas à donner une preuve plus éclatante encore de la sincérité de sa conversion. Un chef de Mbau, son beau-frère avait été traîtreusement assassiné; à lui revenait, selon les moeurs de la contrée, le devoir de le venger, et il n'eût pas manqué , quelques mois auparavant, de châtier cruellement un tel crime. Mais il était un homme nouveau, et il refusa de se venger de cette injure , en alléguant le commandement précis du Seigneur. Sa soeur, désormais veuve, vint alors, accompagnée des autres femmes du défunt, le supplier de les étrangler, en sa qualité de proche parent, afin qu'elles pussent escorter leur époux dans l'autre vie; mais, il les renvoya en leur disant : « Autrefois je l'aurais fait sans perdre un moment ; mais je suis chrétien et mon oeuvre de mort est finie. Ne te fais pas étrangler, ajouta-t-il en s'adressant à sa soeur, je te le conseille, car tu ne peux être d'aucune utilité à ton mari. Vis plutôt et repens-toi de tes péchés, afin que quand tu mourras, tu puisses aller au ciel. » Sa soeur l'accusa alors d'être un mauvais frère : « Ali 1 s'écria-t-elle avec amertume, il est donc vrai que personne ne m'aime. Il y en avait un qui m'aimait, mais ils l'ont tué, et je n'ai personne maintenant qui m'aime assez pour m'envoyer le rejoindre. Va, tu es mon frère, mais tu ne m'aimes pas. Je serai obligée de me laisser mourir de faim. » Ces supplications n'ébranlèrent pas la résolution de Vérani. Il avait rompu avec le paganisme, et il repoussait avec horreur ses atrocités.


  


  Thakombau avait espéré que la réflexion et la crainte d'encourir sa colère, suspendraient quelque temps encore la décision de Vérani. Lorsqu'un messager vint lui apporter la nouvelle de sa conversion , il lui demanda avec anxiété s'il en avait été témoin. Et sur sa réponse affirmative, il fit dire à son ancien ami que désormais il eût à compter sur son Dieu pour sa nourriture et ne s'attendît plus à lui. Il lui reprocha de n'avoir pas remis à une époque plus favorable l'accomplissement de son dessein. Il lui rappela qu'il lui avait promis de devenir lui-même chrétien à la suite de la guerre , et qu'il était bien fâché , pour le bon exemple , que son ancien ami , l'eût ainsi devancé. Il lui ordonnait enfin de ne plus paraître à Mbau. Ce message n'étonna pas Vérani. Il y répondit avec fermeté : « Je n'ai pas besoin de richesses. Je préfère même n'en pas recevoir et aller au ciel qu'aller en enfer, comblé de biens. La terre est d'ailleurs au Seigneur. S'il le trouve bon , il ne me laissera manquer de rien. Si je souffre de la faim, la mort viendra bientôt qui me délivrera de tout, et au ciel je ne serai jamais plus affamé. »


  


  Quant au délai que lui conseillait. Thakombau, il le repoussa vivement , en disant : « Dites à Thakombau que j'ai trop longtemps attendu pour lui plaire. Je suis maintenant chrétien. J'irai partout avec mon peuple pour son service , comme précédemment , autant du moins que ce service sera juste et légitime. Mais je crains le Dieu tout-puissant et je redoute de tomber en enfer; voilà pourquoi je n'ai plus osé différer. » De nombreux messages lui furent envoyés ; Thakombau essaya de tous les moyens pour ramener son ami ; promesses et menaces furent mises en oeuvre. A la fin , il dut se convaincre qu'il est au monde quelque chose de plus ferme que la volonté d'un tyran , à savoir la foi d'un chrétien. Cette découverte le fit réfléchir, et, au moment où ses courtisans attendaient avec impatience la sentence du rebelle , Thakombau étonna fort les uns et désappointa amèrement les autres en disant : « Ne vous avais-je pas dit que nous ne ramènerions pas Vérani. C'est l'homme d'un seul coeur ! Lorsqu'il était des nôtres, il nous était entièrement dévoué ; maintenant qu'il est chrétien , il est décidé à le demeurer, et rien ne pourra l'en détourner. » Il avait raison plus encore qu'il ne le pensait, car de nouvelles tentatives qu'il crut devoir faire furent tout aussi infructueuses que les précédentes. Un jour il fit dire à Vérani : « Envoie-nous les richesses que tu as gagnées en devenant chrétien elles nous appartiennent. Pourquoi L'es-tu converti Que L'avons-nous fait que tu te sois ainsi brouillé avec nous et que tu nous aies quittés? » - « Tu sais très bien, répondit Vérani, que nous n'avons reçu nulles richesses.


  


  Tu me demandes pourquoi je suis chrétien. Voici ma réponse : pour sauver mon âme. Ce n'est pas que je fusse fâché contre toi , mais je ne voulais pas attendre plus longtemps , de peur d'être surpris par la mort et de perdre mon âme. Il y a quelque temps , tu me fis bâtir un temple païen. Quand il fut construit, un de mes enfants mourut. J'allai couper des pieux pour en construire un second : un autre de mes enfants mourut. Je pensai alors que les dieux de Fidji étaient de fausses divinités , et je me promis d'examiner ce que le livre des chrétiens dit au sujet de leur Dieu. Les missionnaires vinrent me voir et me parlèrent du vrai Dieu. J'ai compris que celui-là ne me mentirait pas. Il ne m'était pas possible de retarder ma conversion pour t'attendre; et maintenant j'ai promis d'être fidèle à mon Dieu. »


  


  Vérani donna des preuves nombreuses de la sincérité de sa conversion. Pour lui , ce n'était pas là un acte de politique ou d'engouement, mais un acte d'obéissance à un devoir impérieux , à une conviction profonde. C'est en cela qu'il différait de son oncle Namosimaloua. Aussi ne recula-t-il devant aucune des exigences de sa vie nouvelle , et ses oeuvres furent-elles « dignes de la repentance. » Il se décida de lui-même à épouser chrétiennement sa principale femme et à renvoyer les autres. On lui conseilla de garder ces dernières comme servantes; mais il avait trop horreur du mal et même de l'apparence du mal pour suivre cet avis. « Vous êtes du côté du Diable, dit-il à ses conseillers. Si ma femme ne peut pas suffire à son travail, je lui viendrai en aide, soit en coupant le bois, soit en préparant les aliments; mais je ne veux pas continuer à pécher contre Dieu. »


  


  La conversion extérieure et publique ne fut 'chez le jeune chef que la manifestation d'un changement intérieur. Ses crimes avaient été innombrables et atroces; peu de vies ont été obscurcies d'autant d'abominations que la sienne , et peu de mains ont été aussi souvent que les siennes teintes de sang humain. On peut dire que sa repentance fut proportionnée à l'énormité de ses péchés. Il passa, pendant quelque temps, par une agonie indescriptible; le souvenir de ses crimes l'écrasait ; il pleurait alors comme un enfant et se retirait dans la solitude pour donner cours à sa douleur. Le sentiment de l'amour du Sauveur, qui avait commencé à ouvrir son âme à l'espérance, le poursuivait comme une voix accusatrice. On peut dire que, si peu d'hommes ont commis autant de péchés, il n'en est pas un qui s'en soit plus profondément repenti. La joie et la paix qui procèdent du sentiment du pardon de Dieu vinrent enfin remplir cette âme que l'Esprit de Dieu avait si bien travaillée ; après de longues journées passées dans la retraite, dans la prière ou dans de pieux entretiens avec le missionnaire, Vérani sentit naître en lui l'homme nouveau.


  


  John Hunt écrivait dès cette époque : « Vérani a marché remarquablement bien depuis qu'il est devenu chrétien. Il a abandonné toutes ses femmes, excepté une , avec laquelle il a été publiquement marié. Il suit notre école régulièrement, et ne tardera pas à assister aux classes. Il a été très attentif à la prédication de l'Evangile et aux autres moyens de grâce. Il a quelques idées curieuses , comme la plupart de ceux qui commencent à ressentir l'action de la grâce divine. C'est ainsi qu'en renvoyant ses femmes il a aussi renvoyé toutes ses servantes, et il veut désormais préparer ses aliments, soigner son enfant et s'astreindre à d'autres travaux rebutants. Il les considère comme une sorte de châtiment qu'il doit s'infliger en souvenir de ses péchés passés. Il parait désireux de renoncer à ses relations avec Thakombau et décidé à ne plus se lier à ses intérêts. »


  


  Cette résolution n'empêcha pas Vérani de saisir la première occasion qui se présenta pour s'expliquer franchement avec son ancien ami. Un mois après sa conversion , il eut une entrevue avec lui à bord d'un navire de commerce qui était près de la côte. Il lui raconta en détail son expérience religieuse, puis il lui déclara qu'autant il était disposé à lui obéir dans les choses permises par sa conscience, autant il se verrait obligé de résister dans ce qui lui paraîtrait mauvais ; il ajouta qu'il ne se sentait plus libre de le suivre dans ses guerres cruelles et barbares. Thakombau répondit ironiquement : « Bien, bien , tu resteras chez toi , et tu pourras étudier à fond ton livre. » Il promit pourtant de s'occuper lui-même du christianisme.


  


  Vérani fut désormais un chrétien sincère et actif ; sa nature énergique ne pouvait pas lui permettre le repos, et il se mit à consacrer à ses nouvelles convictions la surabondance d'énergie qu'il dépensait autrefois au service de son ambition et de ses passions. La cause qu'il avait épousée avec ardeur avait besoin du concours de son zèle, et il le lui apporta avec empressement. A peine deux mois s'étaient-ils écoulés depuis sa conversion, qu'il équipait, à la grande surprise de tous, son grand canot de guerre. C'était autrefois un jour de deuil pour quelque île que celui dans lequel ce canot chargé de guerriers intrépides, tout tatoués de couleurs éclatantes, quittait la baie de Viwa ; on peut dire qu'il portait dans ses flancs la mort et la destruction. Mais tout avait bien changé, et Vérani mettait son embarcation, à partir de ce jour, au service de l'oeuvre missionnaire ; il devint ainsi le compagnon assidu du messager de la paix dans les visites d'évangélisation qu'il faisait aux îles environnantes. Ce dévouement modeste et sans ostentation étonnait vivement tous ceux qui avaient connu Vérani précédemment, et attirait l'attention sur une religion qui était capable de produire de tels miracles.


  


  Pendant le mois de mai, John Hunt entreprit, dans le canot de Vérani, une tournée générale dans les diverses îles qui composaient sa circonscription. Pendant ce voyage, il écrivait à ses collègues de Somosomo: « Je visite à ce moment les diverses stations de ce circuit. L'état des choses est généralement encourageant. Nous avons en quelques heures bénies ; le peuple a paru tirer un sérieux profit de notre passage. Dieu en soit loué!


  


  Notre joie n'a pas été sans mélange pourtant; Vérani, notre excellent chef, a été assez gravement malade, ce qui a été pour nous un contre-temps pénible. J'ai la confiance que le Seigneur exaucera nos prières en le guérissant, et lui fera la grâce de persévérer dans la voie où il est entré et de servir le Seigneur avec zèle. Nous avons à notre service son canot qui est grand et commode, et nous sommes accompagnés d'une grande partie de la population mâle de Viwa (1) ; et c'est ce même canot et ce sont ces mêmes hommes qui, peu de temps auparavant, visitaient ces parages pour y porter la mort et la désolation. Que Dieu d'où procède tout bien soit à jamais béni ! »


  


  Un autre missionnaire que Vérani accompagna également, quelques mois plus tard, lui rend le témoignage suivant: « J'ai visité les chrétiens d'Ovalau, accompagné par Vérani, dont la conduite m'a paru excellente pendant tout ce temps. Il a prêché énergiquement la conversion à tous ceux avec lesquels il a été en rapport. On peut dire qu'il s'est imposé cette mission, et il est même venu ici dans le but exprès de persuader les gens d'Ovalau d'abandonner le paganisme. Il en a décidé quelques-uns ; d'autres lui ont donné l'assurance qu'ils ne tarderaient pas à suivre son exemple. Il a même visité deux villes, tout seul et de son propre mouvement, afin d'y raconter l'oeuvre qui s'est faite en lui. J'ai admiré son zèle infatigable, et, en le voyant, j'ai en honte de moi-même, je l'avoue. Pendant les sept jours que nous avons passés ensemble, je n'ai pas entendu sortir de ses lèvres une seule expression déplacée. Lorsqu'il ne s'entretenait pas de sujets religieux avec des chrétiens ou des païens, il était absorbé dans la lecture de son Livre, ne l'interrompant que pour solliciter quelque explication. Il faisait lire également ses hommes chaque jour et il est parvenu à décider quelques chefs païens, qui sont venus le visiter, à étudier l'alphabet; deux d'entre eux, jeunes encore, l'ont même appris en deux heures, à notre grande satisfaction. Nous ne pouvons qu'admirer avec quel zèle Vérani s'emploie an salut de ses compatriotes. »


  


  A son baptême, Vérani choisit le nom biblique d'Elie. Sa maison fut bientôt un modèle de toutes les vertus chrétiennes. Il vivait en rapports excellents avec sa femme. Leur fille suivait avec profit l'école de la mission. Le culte domestique était établi chez eux. Cette famille chrétienne offrait ainsi aux païens un enseignement perpétuel d'une rare puissance. Et les païens regardaient avec admiration cet homme devenu méconnaissable, tellement profond avait été le changement opéré en lui. Son caractère, cette place forte qui est la dernière à se rendre dans le coeur humain, son caractère lui-même avait subi une transformation radicale. Son humeur farouche avait disparu; il était serviable et dévoué et mettait son bonheur à se rendre utile. Nul dérangement ne lui paraissait trop gênant et nulle distance trop grande lorsqu'il s'agissait de s'interposer dans une querelle, de prévenir une guerre ou un meurtre, et d'arrêter l'effusion du sang humain dans l'une de ces mille occasions où les moeurs fidjiennes le font couler sans hésitation.


  


  Elie Vérani était essentiellement un homme de prières. Il aimait à raconter à Dieu toutes ses épreuves, toutes ses difficultés, et elles étaient nombreuses. Les chefs et le peuple qui lui avaient juré fidélité et étaient disposés à le suivre partout, à l'époque où ils redoutaient sa colère, ne lui témoignaient plus que froideur et mépris, et répondirent souvent par leurs railleries à ses chaleureuses exhortations. Sa vie fut même parfois en danger au milieu de ses concitoyens. Mais ses épreuves extérieures ne servaient qu'à rendre plus intime sa communion avec Dieu. Il avait une facilité et une puissance extraordinaires dans ses requêtes ; on y sentait la calme et énergique confiance de la foi. Il est heureux que nous possédions un remarquable spécimen de ses prières. Il nous a été conservé par le missionnaire Williams qui l'écrivit sur le moment même, pendant une visite que lui lit Vérani à Mboua. Nous pensons que cette admirable prière pourrait servir de modèle à bien des chrétiens civilisés; ce n'est pas un discours adressé à Dieu on à l'Eglise sous forme d'invocation ; c'est une prière, dans toute la force du mot, un perpétuel élan de l'âme; on y sent vibrer les accents les plus purs de l'adoration. Nos lecteurs liront avec intérêt ce morceau qui , mieux que tout ce que nous avons dit, fait connaître l'âme religieuse et la belle intelligence de Vérani.


  


  « 0 Seigneur, notre Seigneur ! 0 Dieu, notre Père, dont la demeure est aux cieux ! nous sommes en la présence pour te rendre un culte. Nous ne nous offrons pas de nous-mêmes à toi, nous ne Coffrons pas notre propre justice, pour attirer sur nous ton attention , nous t'offrons Jésus; c'est en son nom que nous te présentons notre culte. Tu es Dieu ; nous savons que tu es Dieu! -Nous venons à toi que jadis nous ne connaissions pas. En ces jours-là, nous servions des dieux qui ne sont pas des Dieux ; mais nous nous sommes fatigués en comptant sur eux. 0 Seigneur, vrai Dieu ! aie pitié de nous ! Nous sommes venus t'adorer, mais cela ne nous serait d'aucun profil si tu étais absent. Nous sommes dans Là maison, mais ce ne serait plus ta maison si tu étais absent. Entends notre cri, Seigneur; sois avec nous et nous aide ! Nous nous approchons de toi ; approche-toi de nous et bénis-nous dans ce culte.


  


  » 0 Jéhovah , entends-nous pour l'amour de ton Fils que tu nous as donné, afin que par lui, nous passions aussi devenir tes enfants ! Oh! entends notre prière, que le méchant puisse considérer ses voies, et que l'impénitent se repente et vienne à Christ et soit sauvé ! Nous sommes venus de toi, et notre désir est que nous puissions retourner à toi. Nous voulons entrer là où Christ est entré et être avec toi. 0 Saint-Esprit! descends sur nous, et prépare nos coeurs pour ce lien. Dis-nous que nos noms sont écrits dans le livre de vie ; nous ne te demandons pas cette connaissance seulement pour l'avenir; donne-nous la maintenant même, et qu'elle soit aussi claire pour nous que le sentiment même de notre vie. Oh ! dis-nous que nous sommes sauvés par Jésus-Christ.


  


  » Sois avec toutes les assemblées qui te rendent leur culte quel que soit le lien où elles se réunissent ; aide-leur à te le présenter convenablement; qu'elles t'adorent en esprit et non en apparence seulement. 0 Seigneur, entends notre cri, et tiens-toi près de ton oeuvre ; c'est ton oeuvre que nous avons à faire; mais nous ne pouvons la faire, si tu ne te tiens bien près de nous pour nous venir en aide. Aime ton peuple qui est prosterné devant toi ; bénis les chefs, et les dames, et les vieillards, et les enfants; bénis-les et qu'ils puissent être sauvés !


  


  » Bénis les chrétiens de Lakemba, et ceux de Moala, et ceux de Kandavou, et ceux de Mba, et ceux de Nakorotumbou, et ceux de Rakiraki, et ceux de Nandi ; sois avec Lazare et avec les habitants de Ndama; et sois avec ceux qui habitent ici. Bénis Ra Ezéchias, donne-lui ton Esprit, dirige-le partout où il va, aide-lui à se défaire de sa vieille propre force dans laquelle il a l'habitude de se confier, et qu'il s'appuie uniquement sur ta force, cette force que nous avons ignorée jusqu'au jour où nous avons connu le nom de Jésus.


  


  » 0 Seigneur, bénis ton peuple à Viwa; et si quelqu'un est envoyé aujourd'hui à Mbau pour y prêcher ton Evangile, va toi-même avec lui, et que les paroles de sa bouche soient utiles aux chefs de Mbau.


  


  » Nous te prions aussi pour nos ministres ; ils voient beaucoup de mal en vivant avec nous à Fidji; ils souffrent souvent et sont faibles dans leur corps, et nous ne pouvons rien leur offrir qui puisse les fortifier. Nous ne pouvons que prier pour eux. 0 Seigneur Jésus, entends les prières que nous t'adressons en leur faveur. M. Williams est faible ; fortifie-le et donne-lui une longue vie, et fais que notre pays soit bon pour lui. Bénis sa femme et ses enfants, et que ton Esprit soit toujours avec eux pour consoler leurs esprits !


  


  » Telles sont nos prières : oh! entends-les. Entends-les pour l'amour de Jésus. Oh ! entends-les pour le bonheur de Fidji ! Aie de l'amour pour Fidji ! Quand nos esprits pensent à Fidji, ils sont grandement affligés; car les hommes et les femmes de Fidji sont ton peuple, et ils sont étranglés, massacrés et détruits. Oh! aie pitié de Fidji ! Epargne tes serviteurs pour l'amour de Fidji, afin qu'ils puissent prêcher ta Parole de vérité à ce peuple. 0 Saint-Esprit ! éclaire les coeurs ténébreux et donne-leur la repentance. Mets-nous en mouvement, afin que nous ne soyons pas aussi inutiles que nous l'avons été; mais que maintenant et dans l'avenir nous vivions pour étendre ton royaume, afin qu'il se répande sur Fidji tout entier. Exauce-nous pour l'amour de Jésus-Christ, la victime que tu as acceptée à notre place. Amen. »


  


  Ainsi priait, d'une façon naïve et touchante, le pieux Elie Vérani. Il avait l'habitude de se retirer, à la marée basse, derrière quelque rocher, on de chercher un abri dans les bois pour la prière secrète, et qui pourrait dire quelle part revient à ces intercessions dans les beaux succès qui couronnèrent les travaux des missionnaires?


  


  Vérani devint de bonne heure un prédicateur laïque fort utile. Sa parole puissante produisait sur la foule une impression très vive, et les missionnaires eux-mêmes ne pouvaient pas entendre, sans une profonde émotion, ce précieux auxiliaire.


  


  Bien qu'il n'y eût plus entre Thakombau et lui cette sympathie qui existait autrefois, il était trop utile à son ami pour que celui-ci ne cherchât pas à renouer leurs anciennes relations. Elles reprirent en effet, mais sur un pied tout nouveau. Vérani ne pouvait plus accepter la volonté de son suzerain pour sa règle suprême en toutes choses; sa conscience lui interdisait une pareille servitude. Il sut avec une fidélité chrétienne digne d'éloges, refuser toute concession sur ce que l'Evangile lui avait appris à considérer comme mauvais. « Je suis le serviteur de Thakombau, s'écriait-il, mais mon coeur est attaché à l'oeuvre de mon vrai Maître, le Seigneur Jésus. Le service et la personne de Thakombau sont peu de chose à mes yeux, auprès du Sauveur qui m'a racheté au prix de son sang; mon corps, mon âme, mes biens sont à lui. »


  


  La fidélité de Vérani à son ancien ami, quoique subordonnée à son amour pour Jésus-Christ, fut inviolable et désintéressée. Et lorsque vinrent pour le chef de Mbau les jours de l'adversité, quand vint le moment où une partie du pays essaya de secouer le joug de sa domination, Vérani demeura à ses côtés, refusant toujours de prendre part à ses guerres, mais toujours prêt à apporter son intervention et ses conseils pour rétablir la paix et la bonne harmonie entre les divers membres de la famille fidjienne. Cette fidélité dut prouver à Thakombau que le christianisme pouvait s'allier à la plus parfaite loyauté, et que les serviteurs les plus dévoués étaient ceux qui avaient appris le dévouement à la grande école de l'Evangile. Il le vit bien au jour où, abandonné de ses alliés, il eut besoin d'un négociateur intrépide qui ne craignit pas de hasarder sa tête au milieu de peuplades sauvages pour essayer de les ramener. Vérani fut ce négociateur.


  


  En s'offrant pour cette mission délicate, il ne s'en dissimulait pas les périls ; il était même assiégé de pressentiments sinistres. En partant, il fit quelques arrangements, destinés à assurer le sort de sa famille, en cas d'événement; il recommanda à son frère qu'il laissait, de ne plus renvoyer sa conversion, et, en prenant congé du missionnaire, il lui dit : « Ce sera peut-être le temps de mon délogement. » Il versa des larmes en priant avec ses amis chrétiens. Il partait pourtant sans hésitation, heureux d'exposer sa vie pour le salut de ses compatriotes et convaincu qu'il travaillait pour Dieu en essayant, au péril de ses jours, de conjurer les affreuses calamités qui menaçaient son pays. Tout le long de la route, il réunissait ses compagnons pour prier avec eux pour le succès de la mission de paix qu'il avait entreprise. Cette mission s'ouvrit sous des auspices favorables, et il put croire un moment que son but était atteint. Mais ses ennemis travaillaient sourdement contre lui et machinaient sa perte. Aux présents envoyés par Thakombau, ils opposèrent des promesses considérables qui leur ouvrirent la voie ; puis ils demandèrent hardiment la tête de Vérani, comme gage d'alliance. Après quelques courtes hésitations, elle leur fut accordée. Cette négociation fut habilement cachée à Vérani. Un aussi brusque revirement de sentiments chez ceux dont il venait solliciter le concours ne doit pas étonner de la part de gens essentiellement corruptibles , et Vérani ne s'en fût pas étonné, s'il l'eût connu. Un matin qu'il cheminait avec ses hommes, un coup de fusil partit à quelque distance et au même instant un homme s'élança sur lui, la massue levée. Quoique blessé, Vérani désarma son assaillant, mais, ne voulant pas se servir de son arme contre lui, il la jeta sur le sol. L'autre la releva, et se précipitant sur sa victime, il l'acheva à coups de massue. Tous ses compagnons périrent à l'exception d'un seul qui échappa ; la plupart furent rôtis et dévorés, et dans le nombre, un prédicateur laïque fort estimé qui s'était rendu très utile dans l'établissement typographique de la mission. Les restes de Vérani échappèrent toutefois à ce traitement impie et furent réclamés par les missionnaires qui leur rendirent les derniers devoirs.


  


  Telle fut la fin du chef chrétien de Viwa. Celui qui, avant sa conversion, avait si souvent répandu le sang humain, périt d'une mort violente. Huit années d'une inviolable fidélité à Jésus-Christ, au milieu de nombreuses luttes, avaient prouvé le sérieux de sa conversion ; il avait assez vécu pour laisser dans le souvenir de ses compatriotes et dans l'histoire de la mission fidjienne, l'exemple admirable de la toute-puissance de l'Evangile pour faire du cannibale le plus vit et le plus féroce un humble disciple du Sauveur et un héritier de la vie éternelle. Les annales des missions contemporaines ne présentent pas, à notre connaissance, de trait plus frappant que celui-ci et qui mette mieux en lumière l'énergique vitalité de ce christianisme , jeune après dix-huit siècles, auquel appartient l'avenir du monde.


  


  Dans sa vie que le plan de cet ouvrage ne nous permettait pas de raconter avec plus de détails, Vérani fat un ardent et courageux propagateur de la vérité ; et par sa mort même, il scella l'oeuvre de sa vie. Ce fut là une éclatante manifestation de cet asservissement au devoir qui le caractérisait, en même temps qu'une tentative vaillante, quoique infructueuse, de remplacer par des négociations amicales les horribles guerres dont le passé de Fidji était rempli. Pour Thakombau aussi, cette mort était un enseignement. Vérani avait été, pendant de longues années, son plus fidèle compagnon d'armes et son plus intime ami, et, depuis que ses sentiments religieux lui avaient arraché les armes des mains, sa fidélité n'avait fait que s'accroître. Thakombau n'avait pas pu fermer les yeux sur ce fait qu'il avait cru à l'avance impossible, et il en avait été touché. Mais ce qui le toucha plus encore, ce fut ce témoignage de dévouement que lui avait donné son ami en mourant. C'était pour lui qu'il s'était ainsi exposé à une mort presque certaine, pour lui, ennemi de l'Evangile qu'il persécutait même parfois et dont il redoutait l'influence. Cette pensée dut se présenter souvent à l'esprit du monarque que les revers avaient amolli; et il regretta l'ami fidèle qu'il avait perdu, plus qu'il n'avait regretté personne. La puissance des convictions chrétiennes qu'il avait vue éclater chez cet homme, le frappa ; et quand, peu après, il se décida à renoncer au paganisme, il y fut poussé en partie par l'impression profonde que cette vie et que cette mort avaient laissée sur son âme.


  


  Mais le désir de faire connaître jusqu'au bout la carrière chrétienne de Fun des convertis de John Hunt, nous l'a fait un peu perdre de vue lui-même, en nous menant jusqu'à l'année 1853. Revenons en arrière pour reprendre la suite des événements de la vie du missionnaire, dont celle de Vérani n'est qu'un épisode.


  ***


  (1) Un double canot de première grandeur peut porter de 80 à 100 hommes.
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    Le ministère chrétien, partout où il est établi sur sa base primitive et normale, a pour mission de créer une étroite communion de sentiments et d'idées entre le pasteur et son troupeau. Ces relations doivent même revêtir un caractère de profonde intimité dont rien De peut donner une idée, si ce n'est peut-être la notion de la famille, envisagée à son point de vue le plus grave, le plus chrétien, je veux dire an point de vue de la solidarité, qui est son lien moral en même temps que sa plus sérieuse garantie. De la communauté des convictions, des besoins et des aspirations comme de la nature même de l'oeuvre spirituelle poursuivie en commun, doit naître en effet entre le troupeau et son pasteur un vif sentiment de solidarité. Pour la perpétuité du ministère chrétien comme pour celle de l'Eglise, c'est là aussi que se rencontre la garantie sérieuse, la garantie essentielle. Il ne serait pas difficile de prouver par l'histoire que l'Eglise et le clergé, les laïques et les pasteurs ont ensemble périclité, du jour où, répudiant les traditions apostoliques, ils ont divorcé et se sont crus indépendants les uns à l'égard des autres. Un fait d'une portée immense, est d'ailleurs vivant sous nos yeux d'une lamentable réalité ; nous voulons parler de l'état de l'Eglise romaine. Où a-t-elle abouti, avec son sacerdotalisme effréné, si ce n'est à absorber ou à annihiler l'élément laïque, à tel point que, par un monstrueux abus de mots, l'Eglise n'a plus signifié l'assemblée des fidèles, mais l'assemblée du clergé.
  


  


  C'est cette large et féconde solidarité de positions et de sentiments qui explique, à nos yeux, la puissance et les succès de nos missions protestantes au sein des peuples païens. Le missionnaire, en arrivant dans son champ de travail, se trouve dès l'abord aux prises avec des difficultés immenses qui l'obligent à entrer en relations étroites avec ses sauvages ouailles. Il y a là une nécessité matérielle et morale tout à la fois. Fût-il entiché d'idées cléricales au premier chef, eût-il des préjugés ecclésiastiques très enracinés, et eût-il l'intention arrêtée d'avance de tenir à distance ses prosélytes pour sauvegarder la dignité de son sacerdoce, force lui est bien, en pays sauvage, de se débarrasser de ce bagage inutile. Appelé à renoncer à sa patrie, à sa famille, à sa langue maternelle, à ses habitudes, pour se voir jeté en pleine barbarie, il ne tarde pas à comprendre qu'il lui faut conquérir une à une les âmes qui doivent faire son troupeau, et qu'on ne peut les conquérir qu'en se mettant en relation assez étroites avec elles pour mériter leur confiance. Il y a là un baptême à recevoir qui efface bien des préjugés et qui transforme un homme assez rapidement. Le missionnaire s'aperçoit sans peine que l'influence qu'il exerce est d'autant plus profonde et d'autant plus sûre auprès de ces natures primitives qu'il sait mieux descendre à leur niveau et se rompre à leur vie. Bientôt il sentira qu'il y a entre sa vie religieuse et celle de son troupeau une corrélation évidente, une correspondance parfaite; sa vie intérieure se reflétera dans son troupeau, avec ses alternatives de progrès et de faiblesse. Ses défaillances lui paraîtront désormais doublement coupables, puisqu'elles risquent d'entraîner par contre-coup de semblables défaillances au milieu de ses ouailles. Il deviendra de la sorte toujours plus attentif à régler le balancier de sa vie spirituelle puisqu'il y verra, en un sens, le régulateur de celle des âmes qui lui sont confiées. Et quand, après une période de langueur, il aspirera après un réveil de l'oeuvre chrétienne autour de lui, il saura travailler d'abord à son propre relèvement.


  


  Ces principes pastoraux formaient, on peut l'affirmer, la règle de conduite de John Hunt. Chez lui surtout, le développement de la vie extérieure était parallèle à celui de la vie intérieure. On ne s'étonnera donc pas qu'à la veille d'un réveil religieux général dont nous avons vu déjà quelques signes avant-coureurs , il ait dû traverser lui-même, dans son expérience chrétienne, une crise de luttes et de préparation, dont nous trouvons les traces dans nos documents. Nous avons déjà dit que l'arrivée de ses deux collègues de Rewa, forcés par la guerre à lui demander asile, avait été considérée par lui comme un grand bienfait de Dieu et qu'il avait trouvé de précieux encouragements dans la communion fraternelle qui en était résultée. La conversion de Vérani fut aussi l'un de ces événements heureux qui relevèrent son courage et l'affermirent dans la confiance qu'il avait en la puissance de la prière; car il considérait avec raison cette victoire comme une réponse à ses intercessions. Ce fut un chaud rayon de soleil dans sa carrière parfois si triste et si sombre. Au milieu de ses chers Fidjiens, il ne se sentait plus isolé et sans amis; le nouveau converti devint son ami dévoué et son compagnon inséparable. Désormais aussi, il ne pouvait plus douter, même pour un moment, de la validité de sa vocation. Le chef de l'Eglise avait apposé sur son ministère un sceau indélébile, et, malgré les épreuves qui ne lui manquaient pas au dehors, malgré une santé déjà ruinée par le travail, il se sentait disposé à poursuivre sa tâche avec courage jusqu'au moment, bien proche, hélas ! où le Maître viendrait le rappeler à lui.


  


  Mais une amère goutte de fiel devait se mêler pour notre pieux missionnaire aux pures joies de la prospérité, et Dieu allait mûrir par l'épreuve l'âme de son serviteur. Vers le milieu de mars 1845 , un doux et pur rayon de joie descendit sous son toit, par la naissance d'une charmante petite fille. Mais c'était là en quelque sorte la compensation anticipée de l'épreuve douloureuse qui se préparait pour le père et pour la mère, puisque quinze jours après cette naissance, leur fille Hannah, gracieuse enfant de quelques années, expirait dans leurs bras. Le pauvre père fut brisé par ce coup et sentit le besoin de se réfugier complètement, en Dieu.


  


  « Pauvre petite Hannah ! s'écrie-t-il, elle est heureuse et en sûreté auprès de Dieu. J'en ai maintenant trois dans le ciel. Je rends grâce à Dieu de ce qu'ils sont à l'abri du mal. Je sens beaucoup ma privation maintenant ; mais combien plus terrible est la pensée qu'ils auraient pu vivre pour pécher contre Dieu et se perdre. Dieu connaît tout, et il agit d'après sa connaissance des choses et non d'après la nôtre. Oui, tout est bien, quoique ceci soit pénible. Pauvre chère petite ! je ne croyais pas l'aimer autant. Le jour après sa mort, il me semblait qu'elle était essentielle à mon bonheur et que je ne pourrais pas vivre sans elle. Je suis plus soumis maintenant et même complètement soumis, Ma chère femme a été merveilleusement soutenue par le Seigneur. »


  


  C'est sous l'empire des mêmes préoccupations qu'il écrit à deux de ses collègues, au mois de mai suivant: « Nous recevons , au temps de l'épreuve et par le moyen d'événements pénibles, des bénédictions que nous ne pourrions recevoir autrement, et cette raison serait-elle la seule, suffirait à expliquer les épreuves. Je bénis Dieu pour les afflictions qu'il m'envoie. Encore un peu de temps et elles seront surmontées. Je sens que l'éternité est tout près. Tandis que je vous écris, elle me semble, je ne sais pourquoi, tout à fait rapprochée. Mais, que Dieu soit béni ! le sang de Jésus-Christ son Fils purifie de tout péché ! Pour nous purifier du péché, il y a une abondante provision. Il y a pour cela une fontaine ouverte à la maison de David. Puissions-nous aller nous y laver et devenir purs ! »


  


  Cette épreuve paraît avoir complètement jeté dans les bras de Dieu le pauvre père. Elle lui fit comprendre l'instabilité des affections terrestres et la nécessité de vivre tout pour Dieu. Il avait découvert que son coeur n'était pas entièrement soumis, et vaillant comme il l'était dans ces luttes intérieures où triomphent les âmes fortes, il se décida à n'y point faiblir et à dépasser , par l'ardeur de sa foi, les limites restreintes où trop souvent s'embarrassent les aspirations des âmes chrétiennes. Ce qui, selon nous, donne à ces luttes un cachet de vie et de puissance, c'est la certitude de la victoire prochaine qui remplit ce héros de la foi ; ses aspirations n'admettent pas de bornes ; sa foi se refuse à s'enchaîner dans des barrières quelconques; il ne croit pas aux non tangenda vada de la vie chrétienne; la Parole inspirée ouvre devant la sainte ambition de cette âme les horizons reculés et les perspectives infinies des promesses divines. En un mot, il croit à la sainteté, non comme à un idéal chimérique et inaccessible , mais comme à une forte et bienfaisante réalité. C'est l'âme remplie d'une certitude puissante qu'il s'écrie : « Gloire à Dieu, le sang de Jésus-Christ son Fils purifie de tout péché 1 » Etre saint, telle fut son ambition pendant ces années; tel fut le but qu'il avait assigné à sa foi, et il ne voulut jamais en accepter de moins élevé.


  


  Les pressentiments d'une mort prochaine que nous avons rencontrés déjà dans l'une de ses lettres paraissent lui avoir été familiers à cette époque, et ne pouvaient qu'affermir ses pieuses résolutions. Il y puisait aussi les motifs. de cette activité infatigable qu'il déployait dans l'accomplissement de sa mission. On peut dire qu'il portait sur son coeur l'oeuvre de Fidji ; dans les luttes du cabinet comme dans celles de la place publique, dans la maison de deuil où il portait la consolation comme dans les fêtes païennes où il paraissait pour arrêter l'effusion du sang , il n'avait qu'une pensée, qu'un désir, qu'un besoin : sauver les Fidjiens par l'Evangile. Il était impossible que ses efforts demeurassent stériles et que Dieu laissât ses prières sans réponses ; il était impossible aussi que l'exemple d'une vie sainte et dévouée ne portât aucun fruit auprès de ce peuple. Le réveil longtemps désiré ne pouvait plus tarder.


  


  Hunt apporta ces préoccupations qui lui étaient devenues habituelles, au milieu de ses collègues réunis sous sa présidence, pour leur assemblée de district vers la fin de juin 1845. Il leur ouvrit son âme et leur fit part des aspirations qui la remplissaient. Eux-mêmes soupiraient ardemment après une effusion de l'Esprit-Saint qui seule, à leurs yeux, pouvait communiquer à la mission fidjienne un élan décisif. Il est touchant de se représenter ces hommes , jetés par leur propre volonté au milieu de peuplades sauvages et se réunissant pour se faire part de leurs expériences pastorales et pour s'encourager à la persévérance au milieu des graves difficultés de leur mission. Ils se demandèrent à quels moyens nouveaux il fallait faire appel pour déterminer ce mouvement religieux, qui seul pouvait combattre la recrudescence d'impiété et de souillure qu'entraînait l'horrible guerre entre Mbau et Rewa. Cette guerre en effet créait des conditions toutes différentes à l'oeuvre chrétienne et posait à nouveau le problème qui avait paru un moment résolu, à savoir à laquelle des deux religions rivales, la religion évangélique ou la religion païenne, resterait la domination morale du pays. Les temps étaient graves et nul ne se le dissimulait au milieu de cette petite troupe de serviteurs de Dieu ; aucun d'eux ne désespérait pourtant du résultat final, quoique parmi eux il y en eût dont l'oeuvre avait été anéantie au milieu des troubles de la guerre et qui n'avaient même arraché leur vie à leurs persécuteurs que par une fuite précipitée. En présence de celte position exceptionnellement difficile, les missionnaires furent unanimes à reconnaître que Dieu seul pouvait faire face à ces exigences et que quant à eux ils ne pouvaient que se pénétrer toujours mieux de l'esprit des grands moyens que l'Eglise a toujours eu à sa portée dans ses jours difficiles. La prière et l'humiliation , le rajeunissement de la foi individuelle, une mesure plus abondante de sainteté dans les membres de l'Eglise et dans ses conducteurs tout d'abord , tels leur parurent être ces moyens recommandés par l'expérience des siècles. Ils se séparèrent après une session bénie, le coeur plein de reconnaissance envers Dieu; ils emportaient avec eux l'assurance que de meilleurs jours se lèveraient sur Fidji. Remplis d'une vie nouvelle , ils allaient s'occuper à la répandre largement autour d'eux. Nous n'avons pas à raconter quels succès couronnèrent les efforts de chacun d'eux ; revenons au missionnaire de Viwa et à son champ de travail.


  


  Observateur intelligent de l'état des esprits qui l'entouraient , Hunt avait enfin cru remarquer chez plusieurs des besoins religieux profonds. Depuis de longues années, il attendait avec impatience ce moment béni et il s'y était préparé. Des symptômes nouveaux se manifestèrent à la suite de la conversion de Vérani, et le missionnaire crut le moment venu d'adresser aux âmes bien disposées un appel énergique et décisif; il pensa qu'une réunion spécialement convoquée en vue d'engager le peuple à l'humiliation et à la repentance pourrait répondre à des besoins spéciaux, dans les circonstances difficiles que traversait le pays, et il la convoqua solennellement après avoir pris l'avis des principaux membres du troupeau. Le samedi, jour fixé pour cette assemblée, arriva, et dès l'aurore la chapelle de Viwa fat remplie d'une foule compacte qui avait répondu avec empressement à l'appel de son pasteur. Plusieurs cédaient sans doute à l'attrait de la curiosité ; mais la plupart obéissaient à la pression d'un malaise intérieur réel produit par l'influence de la prédication évangélique et par les grandes leçons qui résultaient des calamités publiques. Tous étaient sérieux et recueillis et semblaient s'attendre à de grandes choses pour ce jour-là.


  


  Le missionnaire qui s'était préparé dès longtemps à cette grande journée par la prière et par la retraite, se leva le premier et expliqua simplement mais avec une ardeur 'saisissante l'intention de la réunion, convoquée dans le but exprès de confesser à Dieu les péchés du peuple et de solliciter ses compassions; il décrivit en quelques traits frappants les misères morales de la nation fidjienne , il rappela ce triste et hideux redoublement de - perversité qui avait accompagné la guerre actuelle, en dépit des lumières nouvelles et abondantes répandues par l'Evangile , puis il invita tous ceux qui s'y sentaient portes à exposer naïvement à Dieu leurs besoins particuliers aussi bien que ceux de leur peuple. Il connaissait assez le caractère de ces pauvres gens pour craindre un peu que les prières ne dégénérassent en longs et intarissables bavardages, à force de vouloir tout dire et tout embrasser, ce qui eût fait échouer la réunion dès son origine ; aussi recommanda-t-il à ceux qui devaient prier de le faire brièvement et en pensant surtout à eux-mêmes. Un vieux et excellent chrétien, nomme Paul, éleva aussitôt la voix, et sa prière fervente et toute entrecoupée par ses larmes plaça toute l'assistance sous une excellente impression. La foule qui s'était prosternée suivait chaque mot et, pour ainsi dire, l'accentuait de ses sanglots ; l'Esprit de Dieu semblait déjà se mouvoir sur ces têtes inclinées,comme au premier jour sur le monde en formation.


  


  Les prières se suivirent rapidement, et montèrent vers Dieu énergiques et brûlantes, et à mesure que de nouvelles voix faisaient entendre des paroles d'humiliation et de repentance, l'émotion gagnait de proche en proche, et bientôt il n'y eut pas un des assistants qui ne pleurât. Plusieurs de ces hommes n'avaient jamais versé une larme, et ils s'en faisaient gloire ; les cris des enfants dont ils avaient froidement égorgé les parents n'avaient jamais remué leurs coeurs farouches. Et ce jour-là ils pleurèrent eux-mêmes comme des enfants à la pensée de leurs forfaits. Les larmes qui coulaient d'abord silencieuses se changeaient en sourds gémissements ou en cris mal étouffés. La voix jusque-là endormie des consciences qui se réveillaient brusquement, faisait entendre au dehors ses protestations ou ses terreurs. C'était assurément une commotion étrange que celle que durent ressentir ces hommes, chez la plupart desquels le sentiment du péché n'avait jamais existé, et qui soudain se sentaient envahis par une terreur, vague et confuse d'abord, puis bientôt accablante et impérieuse tout à la fois. La vie morale se révélant tout à coup, se dévoilant dans un moment, et cela par son côté tragique, avec ses profondeurs effrayantes, c'est là un phénomène moral d'un caractère saisissant, comme l'Esprit de Dieu seul peut en produire. L'Esprit de Dieu, c'était bien lui en effet qui agissait d'une manière merveilleuse au milieu de cette assemblée, apportant aux âmes la conviction de leur misère profonde. Nul ne pouvait douter de son action sur ces pauvres sauvages ignorants et naïfs, malhabiles à feindre et dont la douleur ne pouvait pas être suspectée ; leur angoisse n'était pas et ne pouvait pas être une consigne ou une forme hypocrite; c'était l'accent sincère de leur conscience subitement placée en face des réalités augustes et redoutables de la Loi qui condamne.


  


  Au milieu de cette foule d'âmes repentantes, le missionnaire se sentait heureux et récompensé de toutes ses peines. Il ne demeurait pas inactif cependant. Ce mouvement qui commençait, il fallait le diriger et le contenir, en même temps que l'encourager et le développer. Il n'y manqua pas. Il sut se multiplier, dès cette première réunion, pour faire face à tous les besoins, pour encourager tous les coeurs. Les chrétiens aussi, fortifiés eux-mêmes et rajeunis dans leur foi apportaient aux pénitents des paroles d'espérance et de confiance. D'autres, chrétiens de nom depuis longtemps, saisis par l'Esprit-Saint, se décidaient, à servir Dieu avec fidélité, et, baptisés eux-mêmes d'un baptême nouveau, se mettaient à exhorter les inconvertis et à prier pour eux. Il est évident qu'il devait régner dans cette assemblée un désordre apparent qui eût effarouche assurément des esprits frivoles ou même certains chrétiens délicats; mais, aux yeux des anges qui contemplaient le spectacle offert par ces pécheurs qui se repentaient, ce désordre était de l'ordre et ce bruit une harmonie incomparable; ce jour-là, il y eut de la joie dans le ciel, selon la parole du Sauveur, car des âmes vinrent à la repentance.


  


  L'assemblée fût congédiée, mais l'oeuvre continua, et le feu sacré se répandit avec une merveilleuse rapidité.


  


  « Il serait impossible, dit John Hunt, de décrire ce qui se passa à la suite de cette assemblée. Quelques-uns des cannibales les plus dépravés de Fidji étaient soudainement saisis de la plus puissante conviction ; et le sentiment du danger qu'ils couraient dans leur état de péché les plongeait dans les plus terribles agonies, dans l'angoisse la plus poignante. Ils pleuraient et se lamentaient d'une façon pitoyable ; l'agitation et le désespoir de quelques-uns d'entre eux étaient arrivés à un tel degré d'intensité, qu'il fallait que quelques hommes veillassent sur eux, pour les empêcher de se porter à quelque excès sur eux-mêmes. Il n'y avait pourtant dans leurs paroles rien qui indiquât un dérangement d'esprit. Ils pleuraient sur leurs péchés et demandaient grâce à Dieu d'une manière qui nous remplissait d'étonnement.


  


  » D'autres n'avaient abandonné le paganisme que tout récemment; et cependant leur connaissance de l'Evangile et la facilité avec laquelle ils s'exprimaient dans leurs prières auraient fait honneur à une personne née et élevée dans un pays chrétien. Ne puis-je pas dire qu'ils étaient enseignés de Dieu? Ce que plusieurs d'entre eux avaient entendu depuis longtemps sans profit apparent, leur revenait en ce moment et leur était utile. On peut affirmer que la conversion seule a le pouvoir de donner aux connaissances théologiques un caractère d'utilité pratique incontestable. Rien ne m'a aussi bien démontré l'exactitude de cette idée comme ce qui est arrivé pendant ce réveil à certains anciens membres de l'Eglise de Viwa. Nous avions longtemps gémi sur leur inaptitude apparente à saisir la simplicité du plan du salut par la foi seule en Jésus-Christ. Ce qu'ils disaient dans leurs classes indiquait des expériences défectueuses ; c'étaient des serviteurs de Dieu ; ce n'étaient pas encore des enfants. Et maintenant cette difficulté a disparu par l'Esprit de Dieu qui leur a donné la foi. Sa direction leur a rendu tout facile, et le clair témoignage qu'il leur a donné leur a rendu tout clair et tout agréable.


  


  » Cinq ou six jours après le commencement de cette oeuvre, je visitai toutes les familles de Viwa, pour m'informer de l'état religieux où elles se trouvaient. Je rencontrai plus de soixante-dix personnes qui, pendant ces jours, avaient trouvé la paix de Dieu. »


  


  Une autre relation écrite par le même missionnaire nous fournit les détails suivants :


  


  « Notre première assemblée fut le commencement d'une série de réunions qui se tinrent tous les jours, et souvent plusieurs fois par jour, non-seulement dans la chapelle, mais encore dans presque toutes les maisons de la ville. La prière se faisait entendre matin et soir au milieu des familles rassemblées; dans certains cas la famille presque toute entière demandait à grands cris le pardon de Dieu. Les préoccupations religieuses étaient si grandes qu'on laissait tout le reste de côté ; les travaux étaient suspendus et on oubliait de manger et de dormir. Nous fûmes même obligés de contraindre certaines personnes à prendre quelques aliments pour ne pas défaillir. Je pense que plus de soixante-dix personnes furent converties pendant les cinq premiers jours du réveil. Plusieurs cas de conversion dont je fus témoin dépassent tout ce que j'ai vu, entendu ou lu de plus remarquable dans ce genre. Mais si l'on se rappelle à quels cannibales féroces, à quels meurtriers sans pitié le réveil s'attaquait, on ne s'étonnera pas du caractère exceptionnel de ces conversions. On suspecterait avec quelque raison le sérieux et la profondeur de ce travail intérieur, si de pareils hommes, lorsqu'ils se repentent, ne montraient pas quelques sentiments peu ordinaires. Certes les sentiments du peuple de Viwa étaient d'une nature extraordinaire. Certains hommes rugissaient (le mot est exact) pendant des heures consécutives, tant était grande l'angoisse de leur âme. Il arrivait parfois que cette crise aboutissait à un affaissement physique qui donnait quelque répit à leurs sentiments, en attendant que la paix de Dieu vint les relever. A peine avaient-ils repris leurs sens qu'ils recommençaient à prier avec une énergie nouvelle. Une pareille oeuvre ne pouvait pas s'accomplir sans un certain désordre et sans quelque confusion, mais il était évident pour tout juge impartial que derrière ces apparences il y avait l'action du Saint-Esprit.


  


  » Les résultats de cette oeuvre ont été excellents. La prédication de la Parole a été accompagnée de la puissance d'En haut d'une manière bien supérieure à tout ce que nous avions vu avant le réveil. Bon nombre d'âmes naguère insouciantes et inutiles sont devenues sincèrement dévouées à Dieu. L'expérience de plusieurs a été approfondie et développée. Beaucoup sont devenus, par l'adoption et la régénération, les enfants de Dieu. D'autres ont été affermis, et tous sentent que le réveil a inauguré une nouvelle ère dans leur histoire religieuse. »


  


  Au sujet des violentes crises morales dont il vient de parler, John Hunt dit ailleurs : « Dans les paroles de ceux qui traversaient cet état de prostration physique, il n'y avait rien do désordonné on d'étrange ; nous étions surpris de la précision et de la clarté avec lesquelles ils s'exprimaient en priant ou en exhortant les autres. En général, à peine avaient-ils obtenu la faveur de bien, et retrouvé leur calme habituel , qu'ils se mettaient à adresser à leurs voisins de pressantes exhortations où ne manquaient ni la puissance ni la facilité. »


  


  Pendant quelque temps, cette oeuvre bénie se continua et fit de remarquables progrès ; elle atteignit même toutes les classes de la population ; on entendait des gémissements dans la demeure du chef de Viwa aussi bien que dans la hutte du plus pauvre. John Hunt se multipliait et portait de maison en maison des paroles de confiance et d'encouragement aux âmes repentantes. Ses exhortations montrèrent à plusieurs le chemin du salut, et les amenèrent insensiblement du désespoir le plus profond à la paix la plus intense. Au milieu de la nuit, on venait souvent l'appeler pour qu'il priât auprès de ceux qui cherchaient le pardon de Dieu, et il se prêtait avec joie aux exigences de ce mouvement religieux qu'il avait si ardemment désiré. Son âme se dilatait de contentement au milieu de ces scènes de réveil, et parfois elle semblait sur le point d'éclater de bonheur et de reconnaissance. Dans les services publics, il se sentait dans son élément vital, et il y éprouvait la réalité de la communion des saints, dont il n'avait guère joui, depuis le jour où il avait quitté le sol de la mère-patrie. Là, il mêlait ses larmes à celles des pénitents et ses chants de louange à ceux des rachetés. Lorsque le Te Deum fidjien éclatait soudain dans la chapelle, un frémissement sympathique courait dans l'assemblée, car c'était le chant de victoire entonné par quelque âme nouvellement née à la vie spirituelle. Toutes ces faces sombres s'illuminaient de joie, lorsque les voix, s'entre-répondant dans la douce langue de Fidji et sur un rythme cadencé, chantaient avec l'enthousiasme de la foi « 0 Dieu, nous te louons et nous reconnaissons que tu es le seul Seigneur! » Mais souvent les voix baissaient et des larmes ruisselaient des yeux, lorsque venaient ces mots: « 0 Christ, tu es le Roi de gloire 1 » Si dans ces moments le chant tombait presque, tellement vive était l'émotion, ou peut dire que ces cris: Jésus! Jésus! qui retentissaient dans la chapelle, partis de coeurs brisés, étaient une action de grâce plus vivante encore et plus éloquente.


  


  Les résultats de toute nature qui couronnèrent ce mouvement religieux, sur les détails duquel il serait superflu d'insister plus longuement, vinrent prouver combien sérieux il avait été et quelles profondes racines il avait jetées dans les âmes. Non-seulement ceux que l'Evangile avait touchés s'unirent à l'Eglise et prouvèrent par leurs oeuvres la sincérité de leur conversion, mais encore ceux même qui demeuraient en dehors du réveil furent convaincus de la puissance du christianisme et subirent son influence.


  


  Chose plus remarquable encore ! l'oeuvre chrétienne se répandit an dehors de Viwa, avec une rapidité admirable. « Plusieurs de nos gens, dit Hunt, ont visité les stations voisines, pour leurs affaires , et ils ont porté avec eux le feu sacré, à tel point que, lorsque je leur ai fait ma visite régulière, je les ai trouvées complètement prêtes à recevoir, non-seulement le baptême et la sainte-cène que je venais administrer, mais le salut lui-même dont ces sacrements ne sont que les symboles. Cette visite a été véritablement bénie et a porté un cachet remarquable de spiritualité. Plusieurs fois , pendant la distribution de la cène du Seigneur, une telle émotion s'est emparée des communiants, sous l'influence de la présence de Dieu, qu'ils ont eu à peine la force de recevoir les éléments sacrés. Le pasteur lui-même se sentait à tel point environné de la gloire de Dieu qu'il avait de la peine à continuer. son service. On peut dire que les nattes de la chapelle étaient tout humides des larmes des communiants. »


  


  Et le missionnaire ajoute, en faisant allusion aux préjugés répandus en Angleterre contre l'ordination non-épiscopale : « Que les hommes nous contestent le droit d'administrer les saints sacrements ; c'est ainsi que notre Maître et Seigneur nous honore de sa présence d'une façon toute spéciale, en en faisant un moyen de salut pour ceux qui le reçoivent de nos mains. »


  


  Puis il ajoute : « Nos sociétés ont vu le chiffre de leurs membres s'élever de deux cents pendant l'année; mais ce chiffre ne donne qu'une bien imparfaite idée de l'étendue de l'oeuvre. Il faut y ajouter le réveil de tant d'âmes qui avaient le bruit de vivre et qui en réalité étaient mortes; il faut aussi indiquer que tous plus on moins ont subi l'influence de la grâce divine. »


  


  Ce beau mouvement inspirait encore à John Hunt les réflexions suivantes qu'il adressait à l'un de ses collègues, missionnaire dans la Nouvelle-Zélande :


  


  « Je suis convaincu que des réveils du genre de celui-ci sont le moyen béni que Dieu a spécialement choisi pour amener la conversion du monde. C'est là une manière de sauver les âmes qui courbe dans la poussière l'orgueil humain. Nous aimons à voir le salut des âmes découler de l'usage régulier des moyens de grâces, à tel point qu'il nous soit possible de rattacher logiquement les effets à leur cause. Mais Dieu sort des limites de notre voie ordinaire, il montre l'inanité de notre philosophie, et par des moyens auxquels nous n'aurions jamais songé , il vient à bout lui-même de ses desseins. Continue à agir ainsi , ô bien-aimé Sauveur ! Fais ton oeuvre, à la manière ; et surtout prends en main les intérêts de ta gloire , car les hommes en général n'y pensent guère.


  


  « L'oeuvre à Fidji a été fort remarquable; elle a naturellement été associée avec quelques manifestations que certains hommes taxeraient d'extravagance et de fanatisme. On a vu, par exemple, des femmes prier jusqu'à tomber en défaillance, et ne recouvrir le sentiment que pour se remettre à prier ; on a vu des hommes tour à tour en proie à une agonie si navrante et à une joie si intense qu'il fallait que trois ou quatre personnes veillassent constamment sur eux pour prévenir toute suite fâcheuse ; on a vu le peuple renoncer à ses affaires , et même oublier la nourriture et le sommeil , pour mieux penser à son salut.


  


  « Pour moi, j'avoue que je plaindrais le pasteur chrétien qui appellerait cela du fanatisme. Qu'on appelle de ce nom plutôt l'habitude si générale, à Fidji et ailleurs, de songer à aller au ciel sans user des moyens qui y conduisent. Et que bienvenu soit le jour qui a brillé sur nous, ce jour de la puissance de Dieu ! »


  


  Les symptômes extérieurs qui accompagnèrent le réveil à Viwa, se sont montrés dans presque tous les mouvements religieux un peu considérables. On les a vus dans les pays les plus avancés au point de vue des lumières et de la civilisation , comme aussi dans les contrées sauvages, ce qui ne permet pas de les considérer comme une sorte de manie inspirée par un mot d'ordre, ou par le goût de l'imitation. Il nous semble facile d'expliquer cette sorte de crise physique par la crise morale qui l'accompagne ; la prostration du corps semble assez naturelle quand il s'opère dans l'âme une révolution qui la bouleverse. Et surtout, il n'y a pas lieu de s'étonner que, chez un peuple enfant comme le peuple de Fidji, les émotions religieuses, lorsqu'elles pénètrent dans un coeur habité jusque-là par les plus dégoûtantes passions, y opèrent une réaction assez violente pour déterminer une crise extérieure.


  


  L'épreuve ne tarda pas à venir mettre son sceau douloureux sur la foi des nouveaux convertis. Il était impossible que, parallèlement à cette recrudescence du bien, il n'y eût pas un effort désespéré de la part de la puissance du mal. Tandis que l'Evangile s'occupait à conquérir à la paix et à l'amour les âmes des habitants de Viwa, la vieille et sanguinaire religion du pays, puisant son énergie dans son désespoir , rêvait de renverser le christianisme par une opposition à outrance. Sa haine mal dissimulée trouva une occasion d'éclater dans les circonstances que la guerre avait faites à la contrée. Pour en arriver à réaliser son rêve de domination absolue sur l'archipel , pour posséder en réalité le titre de Toui-Viti (roi de Fidji) que ses courtisans lui donnaient déjà par flatterie, Thakombau avait besoin de toutes ses forces ; or, il voyait clairement que chaque conversion nouvelle lui enlevait un soldat , car autant les chrétiens étaient disposés à lui venir en aide dans une défense légitime de ses droits , autant ils étaient disposés à lui refuser leur concours pour les agressions injustes et sanguinaires qu'il méditait.


  


  Cette résistance l'exaspérait, et il n'en cachait pas son dépit aux missionnaires. Il voulait du christianisme dont il comprenait parfaitement la supériorité sur les vieilles traditions du pays , mais il en voulait seulement pour l'époque où, toute opposition étant écrasée devant ses pas, il se verrait paisible dominateur des îles Fidji. Jusqu'à ce moment, il redoutait l'influence pacificatrice de la nouvelle doctrine, et essayait de contenir ses progrès et de restreindre son influence. Qu'on juge de la mauvaise humeur avec laquelle il dut accueillir la nouvelle du réveil de Viwa qui dérangeait tous ses plans , comme l'avait déjà fait la conversion de Vérani. Sa politique rusée n'avait pas compté avec la possibilité de cette brusque intervention de Dieu dans les choses d'ici-bas , et il s'était dit qu'avec la moyenne habituelle des succès des missionnaires, bien des années se passeraient avant que le christianisme devînt un adversaire redoutable. La progression de ses succès pendant les quelques mois que dura le réveil, effraya le cruel tyran. L'effroi était chez lui le premier mouvement; le second était la colère. Il résolut d'arrêter le mouvement par des moyens énergiques ; heureusement qu'il avait affaire à forte partie - Dieu fut plus fort que lui.


  


  La guerre avec Rewa , véritable guerre d'extermination, la plus acharnée et la plus sanglante qui figure dans 'les annales si lugubres pourtant de Fidji , était entrée dans une nouvelle période qui semblait devoir amener un résultat décisif. Thakombau fit appel à tous ses guerriers et sollicita l'aide de tous ses alliés. Il appela donc aux armes les habitants de Viwa, et essaya d'obtenir leur concours , au moyen des promesses les plus flatteuses ; mais, pour la première fois depuis qu'il exerçait le pouvoir suprême, il vint se heurter contre un refus positif de la part de tous ceux qui avaient été convertis par le réveil. Furieux en présence de cette opposition calme mais opiniâtre , il voulut mettre l'île à feu et à sang ; la présence du missionnaire , pour lequel il professait une profonde vénération, l'empêcha seule de mettre à exécution sa menace. Il voulut alors faire retomber sa colère sur quelques chrétiens de l'île d'Ovalau, il leur fit savoir qu'ils eussent à choisir entre le christianisme et la mort. Ils lui répondirent avec une admirable fermeté : « Il nous est facile de nous rendre à Mbau pour y être dévorés ; mais quant à abandonner le christianisme , cela nous serait bien autrement difficile. » Thakombau leur ordonna alors de se transporter à Viwa pour y attendre le châtiment, lorsqu'il jugerait à propos de l'infliger aux chrétiens de cette île. lis obéirent tous à cet ordre, sans la moindre hésitation.


  


  C'est ainsi que la fidélité des chrétiens redoublait sous les coups de la persécution, et que les épreuves que leur attirait leur profession de christianisme semblaient les y attacher avec plus de dévouement. Ils ne faiblirent pas pendant que l'orage passait sur leurs têtes, et ils réjouirent l'âme de leur pasteur par leur inaltérable patience.


  


  Malgré une hésitation d'un moment, Thakombau conservait la ferme intention de frapper un grand coup qui épouvantât ceux des chrétiens que sa colère épargnerait. Au commencement de décembre, il reçut la visite d'une députation de Somosomo qui venait pour le féliciter sur ses succès. Pour fêter son arrivée , il fit égorger trente prisonniers de Rewa qui furent rôtis et dévorés. Il annonça publiquement, pendant l'orgie , que les chrétiens fourniraient le prochain festin. Urie si terrible menace venant d'un homme comme Thakombau , qui , jusqu'à ce jour, avait épargné les chrétiens et les avait même estimés, indiquait que son exaspération était arrivée à son comble ; les chrétiens durent se tenir pour avertis et tout redouter de son courroux.


  


  Décidé à ruiner et à saccager Viwa, le terrible chef essaya d'abord de vaincre la résistance de ses habitants en les affamant. Sur ces entrefaites, survint un événement qui menaça de précipiter les choses vers un dénouement lamentable. Après une longue résistance, la lutte entre Rewa et Mbau parut terminée, quoique en réalité elle dut encore se prolonger longtemps. La ville de Rewa venait de tomber entre les mains de Thakomban, par l'une de ces trahisons qui remplissent l'histoire fidjienne. Ses ruines fumantes avaient été témoin d'un carnage épouvantable et d'un pillage effréné. Au retour de cette expédition qui semblait réaliser ses plus ardentes ambitions et jeter un défi significatif à tous ses adversaires, le chef victorieux débarqua à Viwa avec son armée, bien décidé à faire prompte et bonne justice de ce peuple récalcitrant. Il semblait qu'il n'y avait plus d'espérance pour les chrétiens, car le cannibale était en pleine fièvre de sang, et ses mains rougies ne devaient pas craindre de se souiller en égorgeant quelques tributaires peu soumis. Le moment lui avait paru bon en effet pour tirer vengeance d'eux.


  


  Pénétrant dans la maison du missionnaire, Thakombau s'assit sans façon à table. à côté de Mme Hunt qui lui offrit du thé et de la nourriture , sans se laisser effrayer par l'aspect terrible et menaçant de son hôte, bien qu'elle fût seule à ce moment. Celui-ci accepta, but gloutonnement le thé, et, en vrai sauvage , jeta le reste par terre. Puis il demanda impérieusement à voir M. Hunt. Celui-ci était absent en ce moment; on l'envoya chercher en toute bâte.


  


  Thakombau fit également appeler le chef de l'île, Namosimaloua. Outre d'anciens griefs que nous avons fait connaître précédemment et qu'il n'avait jamais oubliés, le chef Mbau croyait en avoir de tout récents contre lui. Namosimaloua, sans être parvenu à la conversion du coeur, avait subi l'influence du réveil, et comme beaucoup d'autres, il s'était humilié et avait pleuré sur ses péchés. Deux résultats avaient suivi cet amendement: il avait renoncé à la polygamie et il avait refusé de suivre son suzerain dans son expédition contre Rewa. Cette dernière décision était aux yeux de Thakombau une impardonnable injure et il se promit de s'en venger.


  


  Namosimaloua s'empressa de répondre à l'appel qui lui était fait, et il arriva, marchant, en signe de respect, sur ses genoux et sur ses mains. Thakombau, en le voyant dépasser le seuil de la porte, dit à l'un de ses compagnons : « Fends-lui la tête avec ta hache. » Heureusement que le missionnaire entra dans ce moment même et dit avec toute sa cordialité ordinaire : « Sa loloma saka, mon amour à vous, monsieur, » formule habituelle de salutation à l'égard des grands à Fidji. Cela fil diversion et sauva la tête du Fidjien. Sans l'interposition de John Hunt, sa femme eût dû, dans sa maison même, ,assister à une affreuse exécution.


  


  Thakombau , sans long préambule , déclara à Hunt qu'il était venu dans l'intention de se venger des gens de Viwa ; le missionnaire employa plusieurs heures à intercéder en faveur de son peuple et à ébranler la résolution du sauvage.


  


  Quant aux chrétiens, ils étaient pleins de joie et décidés à ne pas reculer devant la mort. Deux d'entre eux se rencontrant an moment où tout semblait leur annoncer une mort prochaine, se serrèrent la main en souriant, et l'un d'eux s'écria : « Courage ! le ciel est tout près ! » Les chrétiens mirent devant leurs assaillants, les meilleurs aliments qu'ils purent trouver et les traitèrent avec toute sorte d'égards. Pendant l'intervalle de ces soins, ils se retiraient dans les bois pour prier, et leurs persécuteurs purent entendre ces voix qui ne les maudissaient pas, mais qui appelaient sur eux les bénédictions de Dieu.


  


  Cette attitude étonnait les païens et paralysait leurs résolutions. En présence d'une pareille tranquillité d'âme, ils étaient confondus et se sentaient impuissants. « Que ne partez-vous ! disaient-ils aux missionnaires. C'est votre présence ici qui nous empêche de les tuer. Vous n'auriez point atteint l'île voisine avant que tous les habitants de Viwa ne fussent massacrés. » Toutes les forces de Mbau étaient réunies contre une poignée de chrétiens sans défense et elles se sentaient impuissantes.


  


  Pendant que durait l'entrevue entre le, missionnaire et le chef, une femme courageuse que nos lecteurs connaissent déjà, Vatéa, la pieuse épouse de Namosimaloua, s'inspirant de sa foi et de son zèle chrétien , se rendit auprès de Thakombau , et se jetant à ses pieds, le supplia avec larmes de devenir chrétien au lieu d'essayer de détruire le christianisme. Elle lui dit combien sa foi en Jésus la rendait heureuse et quel calme elle lui procurait en face des terreurs de la mort. En l'écoutant, le grand chef semblait ne rien comprendre à cette étrange religion qui communiquait de tels sentiments à ses disciples, même en présence de la terrible perspective des fours des cannibales qui allaient bientôt peut-être les dévorer. Le jour s'écoulait dans une étrange indécision de la part des païens. Chaque heure amenait de nouveaux canots chargés de combattants revenant de la guerre et tout armés de massues et de fusils. Viwa se trouva bientôt tout entourée et toute remplie des forces de Mbau excitées par leurs récents succès. Les chrétiens contre lesquels se faisait ce grand déploiement de forces n'étaient qu'une poignée et n'avaient d'ailleurs nulle envie de résister. Ils étaient le peuple de Dieu, et Dieu lui-même en qui ils se confiaient avait pris la défense de leurs intérêts. A mesure en effet que les païens grossissaient en nombre, ils devenaient plus hésitants dans leurs intentions : « Nous sommes venus pour tuer ces gens, disaient-ils avec une mauvaise humeur significative, et nous n'osons pas lever la main. »


  


  Le soir venu, ils partirent sans mettre à exécution leurs mauvais desseins, ils disaient que le Dieu des chrétiens était trop fort pour eux. Les chrétiens qu'ils étaient venu détruire, les accompagnèrent jusqu'à leurs canots, en portant pour eux les massues qui devaient servir à les massacrer.


  


  C'est ainsi qu'échoua la rage des païens devant la foi calme et intrépide de quelques chrétiens , la plupart récemment convertis des errements du paganisme. Cette victoire sans ostentation est, à notre avis, l'une des plus belles que la puissance morale de l'Evangile ait remportées. On arrivera à cette conclusion si l'on tient compte, d'une part, de la férocité nationale et, pour ainsi dire, innée des assaillants, férocité aiguillonnée , dans le cas actuel , par les prétendus griefs qu'ils croyaient avoir contre les chrétiens de Viwa et par la joie insolente et brutale de leur récent succès, et, d'autre part, si l'on se rappelle que presque tous ces chrétiens, qui regardèrent de si près et avec tant de courage les supplices les plus atroces, étaient les fruits du dernier réveil qui recevait ainsi une éclatante attestation. C'est dans des victoires comme celle-ci que l'oeuvre missionnaire donne la mesure de sa profondeur et de sa vitalité, et c'est ainsi qu'elle peut répondre aux attaques injustes et passionnées qui de tout temps ont essayé de rabaisser sa portée.


  


  
    Avec cette tentative avortée passa l'orage qui menaçait d'emporter la petite colonie missionnaire. Cette épreuve eut pour résultat de fortifier la foi du pasteur et du troupeau, en même temps qu'elle cimenta leur étroite union. Hunt pouvait dire à la fin de cette année : « Je me suis systématiquement attaché aux devoirs de la piété, et j'ai joui d'une bonne mesure de la présence de Dieu. Autant que j'en puis juger, cette année a été la plus heureuse et la plus utile des années de ma vie. Puisse-t-elle me présager de beaux jours, et puisse ma voie en sainteté, en bonheur , en utilité , être semblable au soleil dont l'éclat augmente jusqu'à ce qu'il atteigne son midi. »
  


  
    John Hunt traducteur des Ecritures.

  


  
    

  


  
    Le Nouveau Testament fidjien. - Premiers essais de traduction. - La presse typographique de Fidji. - La diversité des dialectes, obstacle considérable. - Il est levé par le choix du dialecte de Mbau. - John Hunt traducteur. - Ses aptitudes toutes spéciales. - Ses principes. - Décision de l'assemblée de 1845. - Grands préparatifs à Viwa. - Hunt se livre à une révision approfondie et consciencieuse. - Un aide indigène. - Succès du premier fragment publié. - Hunt s'absorbe dans la préparation du reste. - L'impression du Nouveau Testament s'achève. - Hunt est chargé de la traduction de l'Ancien. - Ses vues et ses craintes à cet égard. - Pressentiments.

  


  



  Nous avons déjà dit que, dès les premiers temps de son séjour à Fidji, Hunt s'était résolu à doter la mission d'une traduction complète des Livres saints. Le moment est venu où nous devons entrer dans quelques détails sur cette partie de son travail, le plus beau fleuron peut-être de sa couronne.


  


  Dès l'origine de la mission fidjienne , quelques passages de la Bible avaient été traduits, tant bien que mal, par les premiers missionnaires. Mais ces courts fragments, préparés pour répondre aux premières nécessitées par des hommes qui ne connaissaient que bien imparfaitement le langage du pays dans lequel ils arrivaient , étaient nécessairement fort défectueux. Ce qui ajoutait à la difficulté de la diffusion de la Bible, c'était également l'impossibilité où l'on était de reproduire en grand nombre ces premiers fragments qu'il fallait transcrire à la main. Deux choses manquaient à la nouvelle mission , une bonne presse et une bonne traduction de l'Ecriture.


  


  La presse fut prête avant la traduction. Ce fut un don des chrétiens d'Angleterre qui la firent accompagner par deux missionnaires exercés dans l'art de la typographie. Elle était d'ailleurs fort bien outillée et faisait honneur à ceux dont elle rappelait la munificence. Grand fut l'étonnement du peuple lorsqu'il vit fonctionner l'étonnante machine. Ses puissants engins, son mécanisme merveilleux, ses résultats plus merveilleux encore plongèrent les païens dans une stupeur voisine de la crainte. Ils déclarèrent unanimement que c'était là un dieu. Et il est bien certain que cette machine accomplissait des oeuvres plus remarquables que ne le fit jamais aucune de leurs divinités. C'était là, au milieu d'un peuple barbare, la représentation vivante des triomphes de la civilisation et des gloires de l'esprit chrétien. Et bientôt, on la vit commencer et poursuivre silencieusement son grand et admirable ouvrage, qui devait faire en quelques années du pays le plus dégradé du monde un pays chrétien.


  


  Les premières feuilles imprimées par cette presse avaient été préparées par M. Cargill, le plus ancien des missionnaires. Mais ces essais de traduction étaient nécessairement fort imparfaits, par suite de la rapidité de leur exécution , et n'avaient qu'un caractère provisoire.


  


  Une sérieuse difficulté ne tarda pas à se montrer, qui eut pour résultat de retarder de quelques années le grand travail désiré dès l'origine. Cette difficulté naissait de la variété assez considérable de dialectes qui se parlent dans l'archipel Fidji. On essaya d'abord de traduire des portions de l'Ecriture dans chacun de ces divers dialectes. Ce plan fut suivi assez longtemps , et l'on publia successivement de cette manière quelques livres de la Bible, des cantiques, des catéchismes , etc. Hunt contribua considérablement à ces publications. Sa parfaite connaissance de la langue lui permit de mettre sous presse des cantiques, de courts sermons , et des fragments de traduction. Tous ces travaux avaient cependant un vice fondamental : écrits dans tel ou tel dialecte spécial, ils ne convenaient qu'à une fraction minime du Peuple, et coûtaient beaucoup de peine pour donner peu de résultats. C'était là une difficulté formidable. A l'assemblée de district de 1843, un nouvel essai fut encore tenté dans ce sens. La traduction des divers livres du Nouveau Testament fut répartie entre les divers missionnaires ; chacun d'entre eux devait se servir du dialecte qui se parlait autour de lui. Cet effort ne pouvait qu'aboutir à un insuccès manifeste ; l'oeuvre qui en serait sortie aurait été, en tout cas, sans homogénéité et n'aurait pu servir que partiellement aux différentes îles du groupe. Ce plan, quoiqu'il parut à ce moment le seul réalisable, ne pouvait pas amener une version complète qui pût être d'un usage général. D'autre part, les missionnaires étaient effrayés à la pensée d'entreprendre jusqu'à quinze versions différentes de la Bible complète pour répondre aux grandes divergences de langage qui se divisaient l'archipel. Il fallait pourtant doter l'oeuvre d'évangélisation du Livre de Dieu, sous peine de ne pas donner à l'édifice chrétien sa base essentielle et normale.


  


  Après de longues et sérieuses réflexions, les missionnaires se décidèrent à choisir le dialecte qui leur paraissait réunir le mieux les caractères d'une langue fixe et arrêtée , celui qui, par sa nature intime , semblait le mieux destiné à devenir la langue officielle du pays. Une expérience déjà longue leur fit choisir unanimement celui qui se parlait à Mbau ; deux raisons les décidèrent : les caractères intrinsèques de cet idiome lui assignaient évidemment la priorité au point de vue de la pureté, et, en second lieu, la puissance toujours grandissante de Mbau faisait prévoir le moment où si suprématie serait incontestée , et déjà les formes de son langage possédaient dans l'archipel une notoriété que n'avaient celles d'aucun autre.


  


  Pendant son séjour à Somosomo, John Hunt avait acquis, à force de persévérance, une connaissance approfondie du langage de cette localité, et le dialecte de Mbau lui était devenu familier depuis son arrivée à Viwa, où il se parlait. Il avait écrit pour son usage particulier un vocabulaire et une grammaire, et de bonne heure avait entrepris de grands travaux de traduction des Livres saints. Quelque difficile que fût cette tâche, elle ne l'avait pas effrayé. Peu d'hommes, à dire vrai, auraient pu aussi bien que lui mener à bonne fin une entreprise aussi grande et aussi difficile. Il unissait à une connaissance parfaite du langage des îles Fidji et de ses idiotismes , une connaissance également approfondie des langues originales dont il n'avait jamais cessé de faire une étude assidue. Il avait en même temps cette vénération profonde et cet amour intense pour les Ecritures sans lesquels, quoi qu'on en dise, on échouera toujours en essayant de les comprendre et de les interpréter.


  


  Voici en quels termes il résume les principes qui le dirigèrent dans son travail, dans une lettre au Dr Hannah, le vénérable directeur de l'institut où il s'était préparé à l'oeuvre sainte du ministère :


  


  « Depuis longtemps, nous sentions le besoin d'une version complète du Nouveau Testament dans la langue de Fidji. Quelques fragments avaient été déjà traduits par ceux qui nous ont précédés; mais, comme on devait s'y attendre, ils étaient très incorrects, et les tournures purement anglaises y abondaient à tel point que les indigènes avaient beaucoup de peine à les comprendre. Il est aisé d'apprendre les mots d'une langue, et pas trop difficile de les assembler en phrases. Mais il est bien autrement difficile d'exprimer une idée exactement dans les termes qu'emploierait un natif, si cette idée traversait son esprit. C'est cette voie que j'ai essayé de suivre dans mon travail, et mes frères semblent croire que j'y ai assez bien réussi. Quelques-uns même semblent pousser leur approbation jusqu'à l'admiration. Qu'à Dieu soit rendue toute gloire !


  


  » Mon principe directeur dans ma traduction consiste à donner ce que ma conviction arrêtée me fait considérer comme la pensée du Saint-Esprit, C'est vous dire que je m'efforce de rendre l'expression originale dans un littéralisme presque servile. Ma seconde préoccupation est de rendre le sens sous le même aspect qu'a choisi l'écrivain sacré pour exprimer sa pensée, en suivant autant que cela est possible, son mode d'expression, dans le choix des mots et des images, en un mot dans tout ce qui constitue le style, sans toutefois dénaturer le génie propre de la langue dans laquelle j'écris, en y introduisant des vocables étranges qui seraient incompréhensibles. Je cherche, pour tout dire, à accomplir ce que Hooker déclare fort désirable, mais à peu près impossible à atteindre, une version qui ne soit ni un décalque purement verbal des paroles de l'Ecriture, ni une simple paraphrase. Je crois rendre le sens de sa pensée, bien que les termes n'en soient pas présents à mon esprit (1) . 


  


  Il est également facile de faire un décalque ou une paraphrase ; mais ce qui ne l'est pas, c'est de faire une traduction qui réunisse la fidélité d'un décalque et l'intelligence d'une paraphrase. »


  


  A l'assemblée de district de 4845, les missionnaires s'occupèrent activement de la grande oeuvre qu'ils avaient à coeur. L'urgence de la publication d'une version complète se faisait sentir plus que jamais, au milieu des horreurs de la guerre qui se poursuivait sans relâche. Mais cette guerre elle-même, en forçant, l'établissement typographique à se déplacer, en avait arrêté les opérations. L'assemblée ne se laissa pourtant pas décourager par les circonstances si graves du pays, et elle décida à l'unanimité que la publication du Nouveau Testament serait entreprise sans retard. Elle pria instamment M. Hunt de mettre la dernière main à son travail, afin que, pendant l'année même, une édition de trois mille exemplaires de St. Matthieu et des Actes des Apôtres pût au moins être livrée au public impatient. Cette publication était d'autant plus urgente que quelques prêtres catholiques venaient de débarquer récemment dans les îles, pour essayer d'y combattre l'influence protestante ; les missionnaires jugeaient avec raison que la Bible était la meilleure digne qu'il fût possible d'opposer à leurs efforts.


  


  A peine l'assemblée de district était-elle finie que ce fut à Viwa un déploiement extraordinaire d'activité. La presse et son outillage furent arrachés au repos où les circonstances du pays les avaient relégués , et Hunt qui venait enfin d'achever une maison en pierres où il était sur le point d'entrer après avoir passé nombre d'années dans une pauvre maison fidjienne, renonça noblement à cette jouissance qu'il avait si bien méritée, pour céder sa maison à l'établissement de l'imprimerie qui, pour le grand travail qui se préparait, avait besoin d'un espace assez vaste et d'un abri convenable. Hunt lui-même consacra tous ses instants à la révision de son travail et à sa préparation pour la presse.


  


  A mesure qu'approchait le moment où sa traduction allait quitter ses cartons pour revêtir sa forme définitive, il se sentait pris d'un secret effroi et redoublait de soins et d'attention pour corriger les fautes qui avaient pu se glisser dans sa rédaction primitive. Jamais traducteur des Livres saints ne fit peut-être son travail avec autant de conscience que ce modeste missionnaire qui, dans une hutte fidjienne, s'occupait à rendre dans un idiome barbare les hautes vérités de la foi, inspirées jadis aux prophètes et aux apôtres. On a vu plus haut quels principes sûrs et fermes le dirigeaient dans cette grande oeuvre. Il ne s'imaginait pas que, pour suffire aux besoins religieux d'une peuplade sauvage des mers du Sud, il fallût à une traduction des Livres saints moins de fidélité dans le fond ou même moins de force et d'éclat dans la forme qu'à une traduction destinée à satisfaire les besoins plus développés et les goûts plus raffinés d'un peuple civilisé. Il se disait avec raison que la fidélité dans un pareil travail ne devait pas être une affaire d'amour-propre d'auteur qui aime à voir son travail apprécié par les connaisseurs, mais plutôt un devoir de conscience accompli pour plaire à Dieu et pour glorifier sa Parole. Ce travail fut l'oeuvre de prédilection de sa vie missionnaire ; on peut dire qu'il y apporta ce besoin de perfection qu'il avait en tout. Chaque passage était l'objet d'un travail minutieux de révision et souvent de refonte. « J'ai préparé Matthieu et les Actes pour la presse, écrit-il à un collègue en avril 1846. Cette tâche me paraît laborieuse, bien que ma traduction ait été déjà faite dès l'année dernière. Voici comment se fait mon travail. Je commence par comparer mon ancienne traduction avec l'original grec, et je me livre à cette étude avec toute l'attention dont je suis susceptible; puis je la fais lire à quelque natif intelligent, en m'efforçant de connaître son avis et de voir si ma traduction produit sur lui une impression nette et précise. Enfin, je la transcris au net. Je revois ainsi en moyenne un chapitre par jour, et je sens que c'est là un rude travail. »


  


  « Ma grande oeuvre, écrit-il un peu plus tard, est la traduction des Ecritures en langue fidjienne. Je me suis consacré avec ardeur à ce travail; et j'ai la douce confiance de penser que j'ai réussi en une mesure qui m'a vivement encouragé, quant à l'Evangile selon St. Matthieu et quant aux Actes des Apôtres que j'ai achevés. Je trouve l'aide la plus importante que je puisse souhaiter dans un natif fort intelligent qui réside avec moi depuis trois ans et qui est devenu un excellent prédicateur. Je l'ai à côté de moi quand je traduis, et je lui soumets mon travail, en ce qui concerne la langue fidjienne. »


  


  La traduction du Nouveau Testament n'était pas seulement pour John Hunt une oeuvre de science, c'était surtout une oeuvre de foi. C'était avec prière qu'il travaillait, et c'est auprès de Dieu qu'il cherchait la solution des difficultés qui l'arrêtaient quelquefois.


  


  Il n'y eut qu'une voix dans l'assemblée synodale de 1846 pour admirer l'oeuvre consciencieuse de John Hunt.


  


  Cette première portion du Nouveau Testament, traduite avec un soin extraordinaire, fut accueillie avec enthousiasme par le peuple et par ses conducteurs spirituels. Trois mille exemplaires de Matthieu et des Actes furent tirés à part et rapidement enlevés ; mille autres exemplaires furent conservés pour prendre place dans le recueil complet du Nouveau Testament, une fois qu'il serait achevé. Convaincus, par ce premier travail, que personne aussi bien que le président du district de Fidji n'achèverait l'oeuvre commencée, les missionnaires prièrent John Hunt de mettre la dernière main à la traduction des autres parties du Nouveau Testament. Ceux d'entre eux qui avaient commencé à traduire de leur côté furent les premiers à déclarer qu'ils renonçaient joyeusement à leur travail et le supplièrent de bien vouloir achever l'oeuvre si bien inaugurée. Hunt y consentit volontiers, quoique la grandeur de ce travail l'effrayât plus que jamais. Ses frères jugèrent à propos de lui adjoindre cependant son ancien ami, NI. Lyth, pour que tout le travail de révision et de surveillance de l'impression ne retombât pas sur lui.


  


  Les derniers mois de 1846 virent M. Hunt occupé avec ardeur à l'achèvement de son grand ouvrage ; il voulait qu'avant le retour de l'assemblée annuelle, le Nouveau Testament fut prêt, et il avait besoin pour cela de travailler sans relâche. Dans son petit cabinet de travail, élevé à l'extrémité du jardin et en face de la mer, il travaillait de l'aube jusqu'au soir avec une ardeur que rien ne rebutait, tantôt penché sur ses manuscrits qu'il comparait attentivement avec le grec, tantôt corrigeant quelque épreuve apportée de l'imprimerie. On eût dit, en le voyant absorbé dans une activité fébrile qui ne se relâchait pas, qu'il sentait que le temps était court désormais pour lui, et qu'il lui fallait ne pas perdre un moment dans l'accomplissement de sa tâche. S'il lui arrivait parfois de prendre quelques moments de récréation, on le voyait marcher sur la plage de la mer, portant sur un bras sa petite fille, mais n'oubliant pas de mettre sous l'autre son Testament grec et son manuscrit. Et, dans ces moments de prétendue récréation, ses meilleurs amis auraient pu passer à côté de lui sans être remarques, tellement il était absorbé par sa grande préoccupation. C'était une souffrance pour lui que d'interrompre son travail favori, à moins que ce ne fût pour se livrer à quelque autre fonction de son ministère, car il savait quitter avec joie son cabinet pour répondre aux appels des malades ou des âmes angoissées, ou encore pour occuper la chaire et pour y méditer devant son troupeau cette Parole de Dieu avec laquelle il était entré dans un commerce si intime. Nul doute qu'un travail fait avec tant d'amour n'ait été bien fait.


  


  Dès les premiers mois de 1847, la traduction du Nouveau Testament était achevée. Elle était toute entière l'oeuvre de John Hunt, à l'exception de l'Evangile de St. Jean, dont il se contenta de corriger la traduction qu'avait préparée l'un de ses collègues. Ce travail, si nous en croyons le témoignage de ceux qui sont compétents pour en juger, se distingue par des qualités précieuses et occupe une place remarquable parmi les meilleures versions de l'Ecriture Sainte.


  


  Le travail de l'impression, exécuté vigoureusement quoique avec les plus grands soins, aboutit heureusement, et John Hunt eut la joie de présenter à ses collègues, réunis en août 1847, des exemplaires complets du Nouveau Testament fidjien, fort convenablement imprimés et solidement reliés. Ce fut pour eux aussi une grande joie, car ce livre, imprimé dans un pays sauvage, était l'irrécusable témoignage des progrès accomplis par l'oeuvre d'évangélisation en même temps que la source et le point de départ de progrès nouveaux.


  


  Les collègues de Hunt le pressèrent d'entreprendre la traduction de l'Ancien Testament, et de compléter ainsi son oeuvre. Il accepta cette nouvelle tâche et s'y mit avec zèle, non toutefois sans quelque hésitation et sans quelque répugnance ; il n'éprouvait plus ce courage indomptable qui l'avait soutenu dans son travail précédent. Ce n'est pas qu'il considérât une tâche accomplie comme le signal du repos ; le repos ne devait venir pour lui qu'accompagné de la mort. Mais il avait le pressentiment intime qu'il ne vivrait pas assez pour faire ce nouveau travail, et que d'autres l'achèveraient. Bien que son inclination ne le portât plus vers celle tâche, il ne se crut pas dispensé de l'accomplir, car il était de ces hommes qui pensent que le devoir ne cesse pas d'être obligatoire eu cessant d'être agréable.


  


  « J'ai entrepris la traduction de l'Ancien Testament, écrit-il au Dr Hannah dans la lettre que nous avons déjà citée. Je l'ai fait sur la décision de mes frères qui ont pensé que la main qui a fait la première partie de l'oeuvre, doit aussi entreprendre la dernière. Je n'ai pas pu donner mon approbation à ce plan, mais, comme c'était le seul sur lequel mes collègues fussent unanimes, je m'y suis soumis, et, avec l'aide de Dieu, je travaillerai à cette tâche avec autant de rapidité que possible. Je pense qu'il me faudrait cinq ans pour mener cette oeuvre à bonne fin, si je possédais la santé et si je ne rencontrais pas plus d'obstacles sur mon chemin que lorsqu'il s'est agi du Nouveau Testament. Priez pour moi, mon cher monsieur, afin que j'aie la sagesse, la patience et la grâce qu'il me faut pour traduire le saint Livre de Dieu dans un langage correct et compréhensible. Je ne puis entrer dans aucun détail sur mes plans dans une lettre comme celle-ci. Combien je me considérerais heureux si j'avais le privilège de converser une heure avec vous chaque semaine, pour vous demander quelques conseils et quelques directions et pour vous exposer les difficultés qui m'embarrassent. Mais je ne dois pas trop désirer des choses impossibles ! »


  


  Il écrit dans une autre lettre : « J'ai entrepris une grande oeuvre. Dieu peut me donner la force, s'il lui plaît que je la fasse, et si cela ne lui plaît pas, je ne dois pas désirer de la faire. »


  


  A ses amis d'Angleterre, il écrivait vers la même époque : « J'espère que nous pourrons posséder l'Ancien Testament d'ici à cinq on six ans, si ma vie et ma santé me sont conservées. Nos amis d'Angleterre ne se font pas, je crois, une juste idée de cette partie de nos travaux. Ils ont entendu parler de nos courses, de nos prédications et de nos écoles ; mais ils ne savent rien de notre travail de cabinet, et ne comptent pas quelles heures d'anxieuses préoccupations il faut employer à décider quelle est l'exacte signification de tel mot et de telle phrase, et comment la Parole de Dieu passera dans la langue de notre peuple, sans perdre sa signification originale et sans devenir incompréhensible... Un visage pâle, une surexcitation fiévreuse de tout le système, un énervement presque complet de l'intelligence et une absence presque absolue d'appétit semblent m'avertir que quelque chose de sévère se prépare pour moi derrière la scène. Mais, grâce à Dieu, c'est lui qui donne du secours et qui change la peine en repos. »


  


  Ces pressentiments ne devaient que trop tôt se réaliser, et ce qui se préparait derrière la scène, selon l'expression du missionnaire, était sur le point de plonger dans une vive douleur toute la population de l'île de Viwa, dont Hunt s'était attiré l'entière confiance. Il ne put guère que commencer son nouveau travail. Il corrigea une traduction de la Genèse, faite par l'un de ses prédécesseurs, traduisit l'Exode, et mena la traduction des Psaumes jusqu'au cinquante-sixième. A cet endroit-là de son travail, la maladie l'arrêta, et bientôt la mort vint l'arracher à ce grand ouvrage, entrepris pour l'amour de ces chers Fidjiens qui étaient devenus ses véritables enfants.


  


  Nous avons raconté dans ce chapitre quelle part prit John Hunt à la publication et à la traduction de la Bible fidjienne. Cette oeuvre de sa vie méritait d'être étudiée avec quelque détail, et nous avons préféré la prendre isolément que de la mêler aux événements divers au milieu desquels elle s'accomplit. Revenons maintenant en arrière, et reprenons le détail des trois dernières années de la vie du pieux et dévoué missionnaire que nous nous sommes donné la tâche de faire connaître.


  ***


  (1) Voici à quel passage Hunt fait allusion : « Pour ce qui est des traductions de la sainte Ecriture, bien que nous ne nous sentions pas le courage de désavouer ceux qui, au moyen de pénibles travaux, se sont efforcés de rendre la lettre même des saints Livres, en s'y attachant servilement , nous devons dire que le jugement de l'Eglise, comme l'indiquent les versions latines, perses, syriennes, éthiopiennes, arabes, etc., a toujours été que la traduction la plus convenable pour le culte public est celle qui, évitant l'asservissement à la lettre aussi bien que l'extrême liberté, choisit une voie moyenne et rend la pensée du Saint-Esprit avec concision et simplicité. Une telle oeuvre offre de si grandes difficultés qu'il est plus permis de désirer que d'attendre sa réalisation. » Ecclesiastical Polity, book V, chap. XIX.


  
    Travaux et voyages.

  


  
    

  


  
    1816-1847
  


  
    

  


  
    Trois préoccupations. - Une tournée missionnaire. - Habitudes de dévotion de Hunt. - Réglementation de la prière. - Préoccupations au sujet de la sainteté. - Lettres à ses parents d'Angleterre : Etat de l'oeuvre ; comment meurent les Fidjiens convertis ; exhortations. - Dépérissement. - Activité d'esprit. - Nouvelle maison. - Dévouement de Hunt. - La confiance qu'avaient les indigènes en sa parole. - Un nouveau voyage missionnaire, - Baptêmes et prédications. - Idées sur la Cène. - Un chef presque chrétien. - Le salut des païens. - L'évangélisation au moyen des colons. - Conversion d'un chef. - Guerres fidjiennes. - Transformation du peuple de 'Viwa. - Hunt au milieu des cannibales les plus cruels de Fidji. - Les maisons de Mba. - Une navigation de nuit. - Un malade imaginaire. - Analyse d'une méditation de Hunt. - Constructions de chapelles et de maisons missionnaires.

  


  



  Au début de l'année 1846, John Hunt résumait dans les termes qui suivent les perspectives qu'il aimait à proposer à son activité spirituelle : « Il es[ trois choses dont je veux m'imposer la poursuite, selon les moyens que Dieu me départira : la conversion des Fidjiens au christianisme, non-seulement nominalement, mais en vérité ; la traduction des Saintes Ecritures dans leur langue, et enfin le réveil de la sainteté chrétienne dans mon pays. Les deux premiers objets, je puis les poursuivre en personne au moyen de mon activité; le dernier, je ne le puis que par le moyen de la plume. Dieu soit loué pour le succès qu'il a donné à mes travaux pendant l'année dernière, quant à mes deux premiers objets, et je dois aussi le bénir pour ce que j'ai pu faire quant au troisième. J'ai écrit, j'ai prié, j'ai prêche sur ce sujet et j'ai à quelque degré augmenté la connaissance que j'ai de cette matière, l'une des plus dignes de l'attention d'un missionnaire chrétien. Dans l'exercice de la médecine, dans l'instruction de la jeunesse, dans les visites pastorales, je n'ai été ni aussi diligent ni aussi utile que j'eusse désiré et que j'eusse pu l'être. Oh ! que je sois plus fidèle à l'avenir! »


  


  Dès le mois de janvier, il visita les diverses stations assez disséminées qui composaient son vaste circuit. Ce voyage se termina le 6 février, et il écrivait ce jour-là dans son journal : « Nous sommes arrivés heureusement chez nous. Grâce à Dieu, je n'ai jamais autant joui d'un voyage, je ne me suis jamais senti autant encouragé dans mon oeuvre et autant béni dans ma vie intérieure. Puisse cette tournée être en bénédiction permanente au peuple (lue j'ai visité aussi bien qu'à moi-même ! Nous avons trouvé en un état réjouissant tous ceux que nous avions laissés à la maison, et cela ajoute une dernière mesure à notre bonheur. Un missionnaire seul peut bien connaître ces joies-là. »


  


  Les fragments de lettres qui suivent nous font pénétrer dans le sanctuaire de la vie intérieure du missionnaire et nous initient à ses aspirations et à ses habitudes de piété.


  


  « Mes prières quotidiennes , écrit-il à son collègue Williams, ont pour sujets constants les objets suivants : Conserver un sentiment clair du pardon de Dieu et de son amour, obtenir la purification du péché, être rempli de la plénitude de Dieu, enfin marcher dans la lumière comme il est lui-même dans la lumière. Ces besoins-là reviennent tous les jours dans mes requêtes. Oh ! que du moins elles soient accompagnées de ferveur et de cette foi en Jésus qui s'approprie ses grâces !


  


  » Je sens qu'il m'est profitable d'être systématique dans l'accomplissement de mes dévotions particulières, non-seulement quant à l'exactitude, mais aussi quant aux bénédictions que j'ai à réclamer. Quand, dans mes prières, j'ai exposé à Dieu les sujets que je viens de mentionner dans l'ordre où je les ai indiqués, j'ai l'habitude de m'adresser à notre bon Père céleste comme au Dieu de la nature, le priant de me préserver de tout mal provenant des choses extérieures, et de me faire jouir de tout bien, corporel ou intellectuel, qui peut me venir d'ici-bas. Je m'adresse à lui ensuite en sa qualité de Providence et de Maître des nations de la terre, et je le prie de me délivrer de tout mal et de toute erreur politique, et de me rendre utile dans cette sphère, s'il m'appelle jamais à y intervenir, en me donnant, par exemple, de la sagesse dans mes relations, avec les pouvoirs de la terre, afin que l'influence que je puis exercer sur eux soit salutaire. Ma prière se tourne alors vers Dieu envisagé comme le Père des familles humaines; et c'est alors que je réclame les bénédictions de famille et que je demande que les miens soient préservés des calamités de toute nature qui peuvent les atteindre. Puis, je prie le grand chef de l'Eglise, en faveur de mes collègues, de notre oeuvre, etc. Enfin, je m'efforce de résumer toutes mes requêtes en une seule, en m'adressant à la source bénie de toute grâce, et je sollicite les lumières, les secours et les consolations dont j'ai besoin. Je termine alors par l'Oraison dominicale. Dans un pareil exercice, je sens parfois que ma prière devient l'expression de l'abandon et de la confiance de mon âme, plutôt qu'un cri de détresse adressé à Dieu. Il me semble alors que je jouis déjà des biens que je réclame, et que mon âme bénie va se perdre en Dieu. Sans doute, je suis encore loin d'expérimenter dans ma vie ce que je demande dans mes prières ; mais je continuerai à demander jusqu'à ce que je reçoive une réponse.


  


  » Cher frère, je viens de vous faire part de ce que nul ne connaît que moi jusqu'à présent. Mes affaires les plus secrètes sont celles qui se passent entre mon âme et son Dieu. J'ai raconté aujourd'hui pour la première fois à un homme ce que je dis continuellement à mon Père céleste. Je me suis trouvé conduit à le faire, et j'ose espérer que vous ne le trouverez pas inconvenant. »


  


  Les esprits superficiels et exaltés ne trouveront certainement pas de leur goût cette réglementation de la prière. Des chrétiens très sincères d'ailleurs pourront aussi y objecter. Mais, si l'on prend la peine d'y réfléchir, on s'apercevra bientôt que la prière étant un exercice, un travail de l'âme, l'ordre et la méthode, loin de lui nuire, peuvent la fortifier et la diriger. Sans doute il est des prières toutes d'élan et d'inspiration dont la liberté absolue, je dirai presque l'incohérence font la puissance et la grandeur; la foi alors a des ailes et se passe fort bien des appuis humains ; la prière est toute dans un cri dans un soupir, dans une contemplation muette, et nulle prière ne vaut celles-là. Mais combien rares dans la vie sont ces pures extases de la foi ! combien souvent la prière laissée à l'inspiration du moment se traîne languissante terre à terre 1 Dans les dévotions particulières surtout, ce danger est fréquent , et il n'est pas de chrétien qui n'en ait fait l'expérience et qui n'ait déploré le désordre et par suite la distraction qui règnent dans ses prières ; les demandes s'y enchaînent au hasard, sans que l'âme les ait, pour ainsi dire, mûries à l'avance par un sérieux examen de ses besoins ; souvent même l'âme s'épuise en vaines éjaculations , en stériles efforts qui la dessèchent. Comment y remédier, sinon en s'efforçant de faire de ses dévotions particulières une chose sérieuse entre toutes , et en quelque sorte la condensation et le résumé de sa vie elle-même. Telle était assurément la pensée de John Hunt ; esprit essentiellement pratique, il prenait au sérieux la piété et entendait en faire la vie de son âme, an sens absolu. L'esprit systématique qu'il apportait dans sa vie publique et dans l'accomplissement de ses devoirs pastoraux, il croyait devoir l'apporter aussi dans sa vie intime et dans ses relations avec Dieu.


  


  On a vu par un des fragments ci-dessus que John Hunt travaillait à un ouvrage destiné à encourager et à fortifier les aspirations vers le progrès chrétien et vers la sainteté au milieu des églises évangéliques de sa patrie. Ce sujet se rattachait à tout un ordre de pensées et d'expériences qui lui tenaient fort à coeur. « Notre ouvrage avance , écrivait-il à son collègue Calvert, le confident habituel de ses pensées. J'espère vous le communiquer à notre prochaine rencontre. Ce qui me manque, c'est une expérience plus approfondie et plus de relations avec des chrétiens vivants. Je ne puis guère trouver dans les livres ce qui répondrait à mon dessein ; j'aurais besoin d'observations faîtes sur les faits eux-mêmes ; un an ou deux passés au milieu de nos bons méthodistes d'Angleterre me ferait un grand bien. Mon ouvrage ne sera pas prêt d'ailleurs avant quelques années ; dans son état actuel il est insuffisant. Je demande continuellement à Dieu qu'il nous rende capables de faire quelque chose qui puisse contribuer à faire avancer la cause de la sainteté chrétienne dans notre pays, indépendamment de ce que nous pouvons faire pour améliorer l'état spirituel de ces îles. »


  


  Dix jours plus tard, le 3 juillet, il écrivait au même correspondant: « Notre ouvrage avance graduellement. J'étudie ce même sujet dans mes réunions du vendredi soir, depuis quelques semaines, ce qui m'a été d'un grand secours. Le sujet est de toute importance, et je le considère comme étant l'une des affaires réelles de ma vie comparativement si inutile. Je ressens un grand désir de me dévouer sans partage à la volonté de Dieu ; malheureusement ma volonté s'y oppose trop encore ; je ne sais pas assez renoncer à moi-même. Je manque trop de cette « perfection » dont parle St. Jacques (III, 2). Je me sens particulièrement défectueux à cet égard. Je suis en général très heureux et très ardent, et je suis en danger de dire trop. Combien il est facile de contrister le Saint-Esprit ! J'ai pourtant un peu de foi en Jésus, et j'éprouve que je l'aime beaucoup. Priez pour moi. »


  


  Ce désir de travailler au bien spirituel de ses compatriotes, que nous avons rencontré si vivement exprimé, est touchant chez un missionnaire accablé de travail, aux antipodes de son pays. Nous trouvons la preuve dans une de ses lettres , que c'était là plus qu'un vague désir. Cette lettre adressée à ses parents est pleine d'affectueuses exhortations. Elle le fait connaître sous une face où nous n'avons guère eu le loisir de l'étudier et nous fournit encore quelques renseignements nouveaux sur son oeuvre. Nous en donnerons quelques extraits.


  


  « Chers parents et amis,


  


  « Votre lettre datée du 21 avril 1845 nous est arrivée en août 1846. Nous avons été très reconnaissants de recevoir une lettre de vous. Vous étiez bien lorsque vous nous écrivîtes ; mais vous ne nous dites pas si la chère mère est heureuse dans le sentiment de la faveur de Dieu. Je voudrais connaître spécialement de quelle manière prospèrent vos âmes, car c'est la chose essentielle. Si vous aimez Dieu, toutes choses travailleront ensemble pour votre bien. Mais si vous ne l'aimez pas , rien ne vous sera en bénédiction. Votre désir de nous revoir est parfaitement naturel ; mais vous devez vous en remettre complètement à Dieu. C'est Lui qui nous envoie et c'est Lui seul aussi qui peut nous rappeler. Si nous devons retourner en Angleterre, la chose aura lien; mais si ce n'est pas le cas, vous devez vous soumettre. Et quelle bénédiction que nous soyons employés dans une aussi bonne oeuvre ! Que sommes-nous que Dieu nous ait honorés, au point de nous appeler à prêcher l'Evangile aux païens ! Si l'apôtre Paul considérait comme une faveur d'être ainsi employé, combien ne devons-nous pas adorer la condescendance de Dieu qui nous a enlevés à l'ignorance, à la misère et an péché, pour nous faire asseoir parmi les princes de son peuple ! J'ai la confiance que mes chers amis sont reconnaissants envers Dieu à notre sujet et qu'ils considèrent comme une bénédiction que nous travaillions et que nous souffrions pour une si bonne cause. »


  


  Après avoir parlé d'affaires domestiques et de l'état de la mission, Hunt continue :


  


  « Je voudrais seulement que mes chers parents, que mes frères, que mes soeurs, que toutes mes relations jouissent du bonheur dont quelques-uns de nos Fidjiens jouissent. Plusieurs qui, il y a peu de temps encore, étaient au nombre des pires cannibales du monde, se réjouissent maintenant en Dieu leur Sauveur. Il y a peu d'années, ils ressemblaient plus à des démons incarnés qu'à des hommes. Ils sont maintenant « assis aux pieds de Jésus, vêtus et dans leur bon sens. » Plusieurs sont morts au Seigneur depuis que nous sommes à Viwa. Un Fidjien qui est mort dernièrement a consacré ses dernières heures à exhorter ses amis à persévérer dans l'amour et dans le service de Dieu. Il disait: « Je suis » sauvé. Je vais aller au ciel , je n'ai aucun doute à ce sujet. Soyez diligents, et quand je serai parti, souvenez» vous d'avoir le culte de famille trois fois par jour. » Autrefois, quand les Fidjiens mouraient, ils exhortaient leurs amis à venger, en tuant leurs ennemis, les offenses qu'on leur avait faites ; mais maintenant, Dieu soit loué ! beaucoup parmi eux meurent de telle sorte qu'on pourrait bien dire : « Que je meure de la mort de ces justes ! »


  


  » Mais, mes chers amis, quel est le secret de tout cela ? Comment se fait-il que ces cannibales soient sauvés, tandis que beaucoup de prétendus chrétiens meurent dans leurs péchés et s'en vont à la misère éternelle? C'est là une question sérieuse. La seule réponse que je puisse y faire est celle-ci : « Les païens proprement dits croient à l'Evangile et les païens-chrétiens n'y croient pas. Nous prêchons ici le même Evangile que vous entendez en Angleterre, et nous le prêchons de la même manière ; je ne crois pas qu'il repose, tout compté, sur le ministère chrétien dans ces îles une influence divine plus considérable que celle qui l'accompagne chez vous, et cependant, en y regardant de près, il est certain qu'il remporte ici plus de succès. La raison en est, comme je l'ai dit, dans le fait que les cannibales de Fidji croient aux bonnes nouvelles qui leur sont apportées, tandis que la plupart des chrétiens (le nom de notre pays n'y croient pas.


  


  » Nous avons, comme vous devez le penser, beaucoup d'opposition en même temps que beaucoup de succès. Plusieurs fois les païens « ont projeté des choses vaines. » Les rois de la terre se sont assemblés et les princes ont


  


  » consulté ensemble contre l'Eternel et contre son Oint. » Mais jusqu'ici l'Eternel a été notre délivrance. Les grâces que nous avons reçues de lui sont grandes et nombreuses ; nos épreuves l'ont été également; on peut dire que rien ici n'est ordinaire, et vous ne pouvez pas, dans un pays chrétien, vous faire une juste idée de nos joies et de nos peines. Nous sommes d'ailleurs parfaitement heureux dans notre famille, dans nos âmes et dans l'oeuvre de Dieu. Nous avons d'excellents collègues, et, dans les diverses parties de l'Angleterre, un grand nombre de chers amis. Nous avons tout ce dont nous avons besoin. Que béni soit Dieu de qui procèdent toutes bénédictions ! »


  


  Le grand travail de John Hunt, pendant l'année 1846, fut sa traduction du Nouveau Testament. Nous nous sommes étendu sur ce travail; nous n'y reviendrons pas. Ce que nous n'avons pas assez dit, c'est le retentissement douloureux qu'avaient ces grands travaux dans la constitution physique du missionnaire, Son activité laissa des traces fécondes dans l'histoire de la mission, mais il acheta ses succès au prix de sa santé et même de sa vie. Chaque progrès dans son oeuvre , chaque élan, chaque effort correspondait à un déclin, à un affaiblissement , à une souffrance dans sa vie physique. Les personnes du dehors ne s'apercevaient, pas de ce dépérissement, si lent qu'il était presque imperceptible, mais les yeux de Madame Hunt, que l'affection et l'anxiété rendaient perspicaces, suivaient avec effroi cet envahissement du mal. Le missionnaire lui-même n'était pas étranger , comme nous l'avons vu , à ces pressentiments, et ses lettres portent souvent la trace de ses préoccupations à cet égard. Toutefois, l'énergie de cette âme si bien trempée avait le dessus , et elle oubliait , dans l'ardeur de l'action , le poids accablant de la chétive enveloppe qu'elle traînait après elle. Les règles de prudence que Hunt s'était imposées à une autre époque étaient peut-être trop mises de côté dans ce moment de dévorante activité. On eût dit qu'il voulait accumuler, sur le court espace de. chemin qui lui restait à franchir, tout le travail et toutes les oeuvres d'une longue vie, et ainsi donner en intensité à son existence ce qui allait lui manquer en durée. Pour cet homme de Dieu, la vie n'avait de prix , en effet, que dans la mesure où elle servait à propager la vérité, et la vérité pour lui, c'était l'Evangile.


  


  Ce n'était pourtant pas un esprit étroit que cet humble travailleur tout dominé par le désir d'avancer le règne de son Maître ; il savait, du haut de son îlot perdu dans les mers du Sud, jeter un regard sur le monde entier, et il s'intéressait vivement aux nouvelles qui lui en revenaient. La littérature générale ne lui était pas étrangère non plus ; il y voyait l'une des manifestations importantes de l'esprit humain, et à ce titre il la jugeait digne de ses études ; il savait pourtant que les préoccupations littéraires sont de leur nature envahissantes, et il savait se rappeler qu'elles n'avaient droit qu'à une portion très restreinte de son temps. « Je n'ai pas borné mes études, écrivait-il vers ce moment, à la théologie et à mes traductions de l'Ecriture. J'ai donné quelque attention à la littérature générale ; mais ce qu'un missionnaire peut faire dans cette voie est bien peu de chose en vérité. »


  


  Après avoir cédé, comme nous l'avons vu , la maison qu'il avait construite à l'établissement typographique de la mission , il dut s'occuper à en élever une autre pour sa famille. La population blanche d'Ovalau, qui avait contracté de grandes obligations envers lui et qui lui était fort attachée , lui rendit de grands services pour cette construction. Elle fut finie vers cette époque, et le commencement de 1847 y vit la famille missionnaire assez commodément installée.


  


  Une chose frappait d'admiration ceux qui voyaient à l'oeuvre John Hunt. Quelles que fussent ses occupations, on savait qu'il n'hésitait jamais à les interrompre pour répondre au premier appel , et qu'il ne reculait devant aucune peine pour venir en aide à ses paroissiens bien-aimés. Et l'aide empressée qu'il apportait alors ne J'était pas de mauvaise grâce et à contre-coeur; on sentait qu'il était heureux de se dépenser pour rendre quelques services à ceux qui l'entouraient. L'homme d'étude ne laissait percer aucune mauvaise humeur, lorsqu'il lui fallait laisser interrompue une phrase commencée , au risque de n'en pas retrouver le fil bien facilement à son retour. Rien ne l'arrêtait dans l'accomplissement du devoir. Aussi la sainteté de sa vie et son attachement à son oeuvre lui avaient-elles gagné la vénération des natifs , et même de ceux qui n'avaient pas encore cru à l'Evangile. Ils aimaient comme un père cet homme de Dieu dont la vie était sans tache et dont la parole était à l'abri du soupçon. Ils savaient qu'ils pouvaient compter sur son amitié et qu'à l'heure du besoin ils pouvaient avec confiance venir à lui. Leur confiance en sa véracité était absolue ; une expérience constante leur avait fait comprendre qu'ils pouvaient s'appuyer sur sa parole; et ce trait augmentait encore leur respect pour lui , par le contraste qu'il faisait avec les habitudes de mensonge et de fourberie trop répandues à Fidji , comme aussi parmi les commerçants étrangers qui se montraient dans ces parages. Un jour que l'un de ces derniers se permettait de mettre légèrement en suspicion, devant quelques Fidjiens, la probité de leur missionnaire , ils l'apostrophèrent de la sorte : « Le soleil se lèvera-t-il demain? - Assurément, répondit-il. - Eh bien, aussi sûre est la parole de Misi Oniti (M. Hunt). »


  


  Dans les premiers jours de 1847, John Hunt entreprit une tournée missionnaire que nous ferons connaître par quelques extraits de son journal.


  


  « 27 avril 1847. - Ce matin j'ai quitté ma chère femme et mes amis de Viwa , et nous avons vogué vers Kavoula, avec l'intention de faire une visite pastorale aux diverses localités de ce circuit. La journée était fort belle, ce qui m'a permis de lire une partie du livre de Reed, The Advancement of Religion, que j'ai trouvé profond et qui m'a humilié. En vérité , il a contribué à affermir la conviction que j'ai depuis longtemps que , comme chrétien et comme ministre, j'ai besoin de devenir un tout autre homme pour répondre à l'intention qu'a eue le Seigneur en m'envoyant à Fidji. Nous ne sommes entrés dans la baie qu'assez tard dans la nuit , mais nous avions une belle lune et de bons pilotes. Nous avons rencontré Paul qui revenait à Viwa , et qui nous a remis un billet de Vérani, nous annonçant qu'un chef de Mba et une ou deux autres personnes ont embrassé le christianisme. Vérani voulait retourner à Viwa , mais il n'a pas osé abandonner ses nouveaux convertis qui lui tiennent fort à coeur. Je me demande avec anxiété quel évangéliste il nous serait possible de placer à Mba. Que Dieu nous dirige !


  


  » 28 avril. - J'ai pris ce matin les informations que j'ai jugé nécessaires au sujet de ceux qui se préparent à être baptisés. Dans l'après-midi, j'ai marié deux couples, baptisé dix-sept adultes et deux enfants, et prêché sur ce passage : « Pour moi je vous baptise d'eau en signe » de repentance, etc. » J'avais une forte migraine, mais elle n'a pas empêché la bénédiction de Dieu de descendre sur nous.


  


  » 29 avril. - Ce matin j'ai prêché sur Simon , fils » de Jona, m'aimes-tu ? » J'ai ensuite interrogé plusieurs des membres de la société au sujet de leur expérience sur ce point spécial, leur demandant à chacun : « Sentez» vous que vous aimez Jésus ? » Ils ont tous pu répondre affirmativement. Puisse leur conduite ne pas donner un démenti à leur profession ! J'ai administré ensuite la Cène, qui nous a procuré une bénédiction spéciale. Je me suis étendu particulièrement sur la présence de Christ dans ce sacrement. Cette vérité a été tellement pervertie par les papistes que les protestants se sont peut-être jetés à l'extrême opposé. Il y a dans la Cène une présence de Christ qui est très réelle pour le coeur qui croit. Ce ne peut être sans doute qu'une présence spirituelle, puisqu'elle doit s'adresser à l'esprit.


  


  « Dans l'après-midi , les membres de la société nous ont fait 'Visite à la maison de l'évangéliste. Ils nous apportaient une grande quantité d'yams et d'autres choses encore, comme témoignage de leur affection. Ils ont chanté ensuite le Te Deum devant la maison. Leur gratitude envers Dieu et leur amour pour nous nous ont paru sincères. Notre évangéliste indigène est un excellent homme; mais il faudrait ici un missionnaire. L'évangéliste Wesley nous a prêché cette après-midi un sermon qui sera utile , je l'espère, et qui clôt la série de nos services religieux dans cette localité.


  


  » 30 avril. - Ce matin nous avons laissé nos amis de Kavoula , et nous nous sommes rendus à Nairara , où nous avons surpris , par notre arrivée, à la fois l'évangéliste et le peuple. Nous avons eu une conversation avec le chef de l'endroit pour essayer de le décider à embrasser le christianisme ; mais il ne vent pas s'y résoudre pour le présent. Namosimaloua et Vérani avaient déjà échoué l'un et l'autre auprès de lui. Il paraît écouter les conseils et subir l'influence d'un chef de Viti Levou. J'ai mis dans mes exhortations toute l'insistance dont j'étais capable, et j'ai essayé de lui décrire quels terribles châtiments attendent dans l'autre vie ceux qui refusent de se convertir. Il m'a écouté avec beaucoup d'attention , mais sans paraître visiblement ému. Nous l'avons laissé sans qu'il nous ait fait connaître ses intentions définitives, mais avec la persuasion qu'il embrassera bientôt la vérité. Le soir, l'évangéliste est venu nous prier de passer le dimanche, dans l'espérance que le chef se déciderait à embrasser le christianisme. Nous nous sommes rendus volontiers à son avis.


  


  » 1er mai. - J'ai continué aujourd'hui la lecture du livre de Reed, et je crois qu'elle me sera très profitable. Les vues qu'il y exprime au sujet de la conversion du monde sont , me semble-t-il , très justes en général , et l'esprit que respire l'ouvrage tout entier est excellent. Une opinion de l'auteur, complètement nouvelle pour moi, m'a parti , à première vue, très satisfaisante; je voudrais cependant la voir plus amplement développée et surtout la voir solidement appuyée sur la Parole de Dieu. Cette idée est que , ceux-là seront sauvés parmi les païens qui auraient accepté l'Evangile s'il leur avait été offert. Ce ne sont pas là les termes mêmes de l'auteur, mais c'est là sa pensée, autant que j'ai pu la saisir . Je suis convaincu en effet qu'il y a un grand nombre de païens qui embrasseraient l'Evangile , s'il leur était présenté d'une manière convenable. Mais qui est suffisant pour le leur présenter? Combien difficile est cette tâche qui semblerait , si l'on en croyait certaines gens, être à la portée du premier venu !


  


  » Une idée de l'écrivain me semble fort sujette à caution. Il pense que le christianisme pourrait être propagé avec plus de succès que par le passé, au moyen des industriels et des colons. Une objection à ce mode d'évangélisation c'est que, aux yeux des païens, le commerce est naturellement associé avec une certaine classe d'hommes qui sont au nombre des plus grands adversaires du christianisme. Dès qu'un étranger a un caractère purement commercial, il est confondu par les natifs avec les capitaines de vaisseau et les trafiquants de toute sorte dont l'unique objet, en visitant ces parages, est d'y faire de bonnes affaires , sans se soucier le moins du monde des intérêts spirituels ou temporels des païens. Je crois que, moins un missionnaire a à s'occuper des affaires matérielles, et plus son influence et son utilité peuvent être grandes , pour le salut des âmes.


  


  Jésus-Christ enleva ses disciples aux affaires de la vie , pour qu'ils pussent s'occuper , avec une entière liberté , du royaume spirituel de Dieu en eux-mêmes et dans les autres. Un homme dont l'occupation consiste à répandre sur la terre la justice, la paix et la joie par le Saint-Esprit, n'a pas besoin d'une autre occupation que celle-là. Ce travail-là implique de sa part une attention assidue aux progrès et au développement de ce royaume dans sa propre âme, attention sans laquelle il ne réussirait pas auprès des autres. Son âme ne prospérera véritablement que s'il sait consacrer une part grande et régulière de son temps à la lecture de l'Ecriture, à la méditation et à la prière. Ceux qui par nécessité sont engagés dans les affaires peuvent bien prospérer spirituellement, sans donner beaucoup de temps aux exercices de dévotion privée ; mais ceux qui ont été mis à part pour l'oeuvre du Seigneur ne pourraient pas impunément perdre, dans un emploi commercial quelconque, le temps qu'ils doivent consacrer à la prière. Ma conclusion est que ceux dont l'ouvrage consiste à répandre le christianisme doivent être aussi débarrassés que possible d'affaires temporelles. Et je voudrais que nous en fussions un peu plus débarrassés à Fidji que nous ne le sommes.


  


  » 2 mai. Dimanche. -Au point du jour, nous avons eu une, réunion de prières. Le chef, accompagné de huit ou neuf autres personnes, s'y trouvait afin de prier pour la première fois le vrai Dieu. Puisse-t-il être fidèle et devenir un chrétien véritable ! Plusieurs chefs en vérité sont poussés par des motifs bien mêlés en renonçant au paganisme ; mais nous devons nous réjouir pourtant en les voyant amenés, en quelque mesure, sous l'influence de l'Evangile. Notre journée a été bonne. Je me suis efforcé de montrer à mes auditeurs quels droits l'amour de Dieu s'est acquis sur eux, par le don de son Fils pour leur salut. C'est ici en vérité une église toute jeune; mais Dieu l'affermira, j'en ai la confiance.


  


  » 3 mai. - Nous avons laisse nos amis de Nairara ce matin. Nous avons visité deux villes païennes sur notre route et nous y avons prêché l'Evangile, essayant de décider le peuple à renoncer à ses faux dieux. Tous ont dit qu'ils sentaient qu'il serait bon pour eux d'agir ainsi; mais chacun attend que quelque autre donne l'exemple , ils ajoutent que , tant que la guerre n'est pas finie , ils n'ont pas le temps de s'occuper de religion. Les Fidjiens voient assez clairement que le christianisme seul peut mettre fin à leurs guerres ; pourtant ils sont toujours disposés à se lancer dans de nouveaux combats, et ne voient pas que chaque guerre chez eux en prépare une nouvelle. Le seul moyen d'établir la paix sur une base solide est , pour chaque parti , d'apporter ses armes et de les déposer aux pieds de Jésus-Christ et d'ensevelir toute animosité dans le sépulcre où sera couché le paganisme désormais abandonné.


  


  Les Fidjiens voient fort bien ce que le christianisme fera des guerriers de l'archipel, par ce qu'il a fait à Viwa. Le peuple de Viwa était toujours en guerre autrefois. En traversant cette partie des îles Fidji, on rencontre presque à chaque pas des traces de leurs luttes passées. Ici c'est une île qu'ils ont rendue déserte et désolée ; là, une ville qu'ils ont entièrement détruite an moyen de la violence et de la trahison ; ailleurs, vous trouverez les quelques misérables habitants d'une ville jadis populeuse, qui ont fait voeu de laisser pousser leur barbe sans la couper , jusqu'au jour où ils pourront venger, sur le peuple de Viwa, la destruction de leur ville et le massacre de leurs frères. Mais maintenant les habitants de Viwa s'efforcent de, répandre l'Evangile de la paix là où ils portaient autrefois les horreurs de la guerre. Cinq d'entre eux sont maintenant employés comme catéchistes réguliers, d'autres sont prédicateurs locaux , d'autres poursuivent le cours d'études nécessaires pour occuper ces postes si importants dans l'Eglise. Ce sont là des preuves du christianisme qui sont sensibles pour tous et qui portent plus loin la conviction dans l'esprit des païens que ne le ferait une traduction de Horne, de Watson ou de Paley, à supposer qu'elle fût possible.


  


  » Nous avons atteint Nangranga avant la nuit, et j'ai pu prêcher en plein air à une assemblée à peu près attentive. L'évangéliste indigène qui habite ici est un excellent homme ; mais le vieux chef en réclame un autre qui soit de Tonga. Ce pauvre vieillard ne connaît pas grand chose en fait de christianisme, et ne contribue à peu près en rien à ses progrès au milieu de son peuple. C'est bien ici le temps des petits commencements.


  


  » 4 mai. - Nous nous sommes dirigés vers Mba, que nous n'avons atteint qu'assez tard dans la nuit, le vent ayant été faible tout le jour. Nous sommes à quarante ou cinquante milles de Nandronga et à cent vingt milles de Viwa. La nuit était noire lorsque nous avons pénétré dans la rivière qui parait très dangereuse, à cause des mangliers très rapprochés et très épais qui croissent sur ses bords. Nous avons atteint la ville sans accident, et nous avons été reçus avec bienveillance par le chef qui a renoncé au paganisme. Après avoir pris quelques rafraîchissements, nous nous sommes entretenus quelques instants, puis nous avons prié et nous avons pris congé les uns des autres, pour nous reposer. C'est sans doute à la grâce de Dieu qu'un missionnaire est redevable de la tranquillité d'âme et de l'absence de crainte qu'il possède en de telles circonstances ; et c'est certainement à sa Providence qu'il est redevable d'être préservé de toute aventure fâcheuse. Le peuple de Mba est, en fait de cannibalisme, le peuple le plus cruel et le plus féroce de Fidji. On dit que les habitants ont bâti un temple, mais qu'ils attendent pour le consacrer solennellement que l'occasion se présente de tuer un homme blanc, pour tirer vengeance de la mort d'un chef de Mba massacré, il y a quelques années, par un capitaine américain. Je ne puis affirmer la parfaite exactitude de ces détails, mais je puis dire que j'ai été deux fois en leur pouvoir, et que je n'ai nulle raison de les soupçonner de mauvaises intentions à mon égard.


  


  » 5 mai. - Nous avons tenu un service dans la maison du chef, dont la famille, composée de onze personnes, a embrassé le christianisme. Un certain nombre de chrétiens étaient présents et ont écouté avec attention ce que j'ai essayé de leur faire comprendre sur la nature et les obligations du christianisme. Nous avons rencontré ici plusieurs hommes de Nandronga, auxquels j'ai prêché l'Evangile ; ils ont parti passablement intéressés; mais ils ont refusé d'embrasser le christianisme pour cette fois. Ils ont ramené leur vieille raison ; ils veulent d'abord tuer, et par conséquent manger leurs ennemis, puis ils deviendront chrétiens. Les deux chefs de Mba qui ne sont pas chrétiens m'ont donné la même raison. Cependant la Providence semble leur apprendre que ce n'est pas en combattant qu'ils mettront fin à leurs guerres. Oh ! puissent-ils aimer et embrasser la religion du Prince de la paix!


  


  » 6 mai. - Il a plu presque toute la nuit, et ce matin le temps ne permettait pas de s'embarquer. Je me suis donc déterminé à faire le meilleur usage possible de ma journée. Je me suis rendu en conséquence au plus grand mbouri (temple), et j'y ai trouvé à bien employer ma matinée, en prêchant aux natifs qui se rencontraient là et en écrivant mon journal. Deux personnes se sont décidées ce matin à devenir chrétiennes, et j'ai la confiance que cette bonne oeuvre s'étendra.


  


  » Les maisons sont bâties ici sur un modèle tout différent de celui que l'on sait dans d'autres îles. Plusieurs d'entre elles, principalement les temples, ont une apparence extérieure sphérique, sauf le sommet qui se relève en pointe et affecte la forme conique, ce qui leur donne un peu l'air de nos meules de foin. L'intérieur a assez bonne apparence ; les solives sont très rapprochées, et, au lieu de se servir de roseaux, on fait un entrelacement de bambous en guise de plafond ; ce treillis très convenablement fait est très serré et très compact, et ne permet pas aux débris du gazon qui couvre le toit de tomber dans la maison. Ces maisons ont une grande durée et sont aussi chaudes que des fours.


  


  » Nous avons eu un autre service le soir, après lequel j'ai compté que vingt-trois personnes ont embrassé la vérité dans ce lieu. Nous avons passé la soirée à leur enseigner le vakalousa (la confession des péchés), etc. Quoique leur langage soit très différent de celui de Mbau, ils comprennent cependant presque tout ce qui leur est dit dans ce dernier dialecte.


  


  » 7 mai. - Nous sommes partis de bonne heure ce matin pour Rakiraki. Le vent nous a été favorable pendant une assez longue distance, puis il est tombé, ce qui nous a retardés et nous a forcés de nous arrêter à Vatéa, où nous avons trouvé un certain nombre de gens de Rakiraki occupés à la pêche ; nous leur avons annoncé l'Evangile, mais ils ont paru peu désireux de l'écouter. La nuit venue, le vent a semblé devenir favorable et nous nous sommes décidés à naviguer toute la nuit. Le voyage a été bon, tout compté. Toutefois notre canot a échoué plusieurs fois; son mât et sa voile ont tombé même à la mer, et nous avons été un instant en danger. Dieu nous a miséricordieusement préservés, et, au point du jour, nous nous sommes trouvés à peu de distance de notre destination. La nuit avait été fatigante et nous n'avions guère pu dormir, mais un bon feu allumé à notre arrivée et une provision de yams à discrétion nous ont enlevé tout sentiment de lassitude.


  


  » 8 mai. - Nous avons atteint Thokova, et nous avons trouvé le vieux chef possédant, comme toujours, un embonpoint excessif, et, comme toujours, réclamant la santé. Je lui ai demandé ce qu'il entendait par santé, puisqu'il s'imaginait ne pas la posséder. Il s'est contenté de me répondre : « A/lé ou boula, - Faites-moi vivre, » - ce qui serait fort bien, s'il s'agissait pour lui d'autre chose que de la vie du corps; mais, hélas ! le pauvre homme ne semble pas porter ses regards au delà de cette vie purement animale. Son frère, qui fait également profession extérieure de christianisme, partage les mêmes idées. Le peuple semble avoir le désir de devenir chrétien, mais je crois que ce qui l'empêche, ce sont justement ces deux chefs qui prétendent être chrétiens. Cette localité me rappelle Somosomo.


  


  » 9 mai. - Nous avons eu trois services aujourd'hui. Notre vieux chef avait à peu près promis que sa famille ferait profession de christianisme aujourd'hui; mais, lorsque le moment est venu, il s'en est tiré au moyen d'un mensonge. N'ayant que peu d'auditeurs au service de l'après-midi, je me suis adressé principalement aux évangélistes indigènes qui m'entouraient, et j'ai pris pour sujet la parabole du semeur. Voici une esquisse de cette méditation :


  


  » DIVISION.


  I. Le semeur.


  Il. La semence.


  III. Les diverses natures de terrains, dans lesquels tombe la semence.


  


  » 1. LE SEMEUR a trois choses à faire :


  
    
      1° Choisir la semence qui doit être jetée en terre. Cela réclame de la sagesse.


      2° Semer la semence. Cela réclame de la diligence et de l'activité. Semer est un travail difficile.


      3° S'assurer que la semence est convenablement recouverte par la terre , protégée, sarclée, etc. Cela réclame beaucoup de soins, c'est-à-dire prières, soins pastoraux et discipline.

    

  


  


  » Il. LA SEMENCE. Ce doit être:


  
    1° La Parole de Dieu; l'Ecriture convenablement lue ou citée.


    


    2° L'interprétation vraie et naturelle de cette Parole.


    


    3° Tout sentiment qui correspond aux vérités de la Bible, quoiqu'il ne soit pas exprimé dans les termes mêmes de l'Ecriture.

  


  


  » III. LES TERRAINS. Ce sont:


  
    
      1° Le grand chemin, c'est-à-dire le pécheur endurci et indifférent.


      2° Le terrain pierreux, c'est-à-dire celui qui croit sans une ferme persuasion et qui abandonne la vérité sans de bonnes raisons.


      3° Le terrain épineux, c'est-à-dire celui qui est tourmenté par les soucis et trompé par les richesses du monde.


      4° Le bon terrain, c'est-à-dire celui qui croit, considère et pratique ce qu'il a entendu.

    

  


  


  » 10 mai. - Nous nous sommes décidés à faire voile vers la grande île de Vanoua Levou. Le vent était fort et nous promettait une rude traversée ; mais l'esprit de notre équipage était excellent; on cargua la voile, selon la bonne coutume de Tonga, pour affronter la tempête, si elle se présentait. Cette manoeuvre nous réussit, et nous pûmes atteindre Mboua sains et saufs , avant la nuit. Nous avons trouvé nos amis en bonne santé et dans un bon état spirituel, ce qui a rempli nos âmes de reconnaissance envers Dieu et nous a donné un nouveau courage. Quel contraste entre cette place et celle que nous venons de visiter !


  


  » 11 mai. - Ce matin, j'ai vu le chef de Mboua, et je lui ai promis de faire bâtir la maison du missionnaire de son côté de la rivière, s'il veut promettre de devenir chrétien. Il n'a pas accepté ma proposition et a exprimé le désir que la maison soit bâtie à Tiliva, ce qui plaît beaucoup au peuple. On s'est mis à l'ouvrage sur-le-champ, et les choses ont l'air de marcher d'un bon train, Le service du soir a été intéressant.


  


  » 12 mai. - La maison a avancé rapidement aujourd'hui. Vers midi, un résident américain m'a fait appeler pour lui donner quelques remèdes. Le soir, j'ai présidé un nouveau service et administré la sainte-cène. Ce peuple a fait de grands progrès depuis une année, mais il a encore beaucoup à faire. On a construit une belle chapelle.


  


  » 13 mai. - Parti pour Ndama. J'ai présidé deux services dans la nouvelle chapelle, qui est encore mieux que celle de Mboua. C'est de beaucoup le meilleur édifice de l'endroit, et c'est là tout ce qu'on peut désirer. L'oeuvre a fait de grands progrès ici dans l'année.


  


  » 14 mai. - Nous nous sommes rendus à Solevou. J'ai trouvé David très malade, quoique un peu moins que précédemment.


  


  » 15 mai. - J'ai prêché ce matin en fidjien et j'ai baptisé plusieurs personnes ; j'ai ensuite prêché en anglais. Ici encore, nous avons une nouvelle chapelle supérieure à tout ce qui existe dans la localité ; elle a été construite par les gens de Nandi.


  


  » 16 mai. - J'ai visité les malades; puis, j'ai eu une conversation avec le peuple de Solevou au sujet d'un terrain sur lequel on pourrait bâtir la maison du missionnaire. J'ai obtenu un terrain, mais ce sont les chrétiens de Nandi qui doivent construire la maison, et je dois aller demain matin les prévenir.


  


  » 17 mai. - Nous avons été de bonne heure à Nandi. Les gens sont enchantés de la perspective d'avoir un missionnaire.


  


  » 18 mai. - J'ai eu dans la journée une multitude d'occupations. Le soir, j'ai marié plusieurs couples, puis, j'ai prêché, et j'ai ensuite réuni les évangélistes indigènes pour m'entretenir avec eux de divers sujets importants. Ces deux derniers jours, j'ai lu Cecil. Aucun livre n'a le pouvoir de me remuer autant que celui-là. »


  


  John Hunt nous apparaît, dans ces extraits, ce qu'il fut toute sa vie, dominé par la pensée de sa vocation et désireux de ne pas perdre une occasion d'annoncer l'Evangile. Ces notes rapides, écrites au soir de journées fatigantes, ne laissent jamais percer le souci de se mettre en évidence; le missionnaire semble s'y cacher; ce ne sont, à ses yeux, que des memorandas destinés à lui conserver le souvenir des commencements de l'oeuvre. Mais, pour les lecteurs perspicaces, ces extraits ont leur signification, et ils n'ont pas eu de peine à y reconnaître l'homme de Dieu dans le déploiement de toute l'énergie de son âme mise au service de la sainte cause de l'Evangile.


  
    Une assemblée de district.

  


  
    

  


  
    1847.
  


  
    

  


  
    

  


  
    
      L'Assemblée de 1847. - lin visiteur. - Ses premières impressions. - Un dimanche à Viwa. - Témoignage rendu aux missionnaires. - Leur activité. - Leur ordinaire. - Les femmes des missionnaires. - Succès de l'oeuvre. - Un temple païen converti en temple chrétien. - L'assemblée de district. - Pasteurs qui la composent. - Leur union. - Les travaux de l'assemblée. - Etat du corps pastoral. - Les diverses sections de l'oeuvre : Viwa. - Ono, ou une île chrétienne. - Lakemba : une victoire de l'esprit chrétien. - Les évangélistes indigènes. - Décision de l'assemblée à leur égard. - Deux nouveaux postes. - Souffrances des missionnaires à Somosomo. - Abandon de ce poste. - Création d'un établissement d'instruction à la Nouvelle-Zélande. - Une agape fidjienne. - Une fête donnée au visiteur. - Séparation. - John Hunt.
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    Après un mois d'absence, John Hunt rentra au sein de son troupeau dont les intérêts spirituels absorbèrent de nouveau son temps et ses pensées. Ses travaux sur l'Ecriture sainte reprirent également, avec une ardeur toute renouvelée.
  


  


  Le mois de septembre 1847 vint et avec lui des préoccupations et des travaux d'un nouveau genre, dont l'arrivée des divers missionnaires du district donna le signal. Cette année, ces pieux serviteurs de Dieu eurent la joie de voir au milieu d'eux le rév. Lawry, digne vétéran de la cause missionnaire, vénérable par son grand âge et par ses longs services, que le comité directeur avait délégué pour les visiter et les encourager. Il arrivait de la Nouvelle-Zélande dont il dirigeait la mission, à bord du John Wesley, vaisseau missionnaire récemment équipé en Angleterre pour desservir les stations des mers du Sud, et qui leur faisait sa première visite. Il amenait avec lui deux nouveaux ouvriers qui venaient renforcer la mission fidjienne, et il avait pris à son bord, dans une tournée rapide à travers les îles, les divers missionnaires qui se rendaient aussi à l'assemblée annuelle. Cette assemblée eut ainsi une solennité inaccoutumée; elle laissa après elle des traces excellentes, soit à cause des graves décisions qui y furent prises, soit par suite des services religieux dont elle fut l'occasion. Nous ne nous sommes guère étendu jusqu'à maintenant sur ces modestes réunions synodales qui rapprochaient, une fois par an, des frères éloignés ordinairement les uns des autres et travaillant dans l'isolement à la même oeuvre. Il ne sera peut-être pas hors de propos de les faire connaître ici avec quelques détails, et cette tâche nous sera facilitée par le journal intéressant qu'a publié M. Lawry sur sa visite.


  


  Voici en quels termes il raconte ses premières impressions, lors de son arrivée à Viwa : « Nous avons fait voile vers Viwa, avec les missionnaires, pour y assister à leur assemblée de district. Cette île n'est que comme un petit point dans l'archipel fidjien ; mais elle avoisine la grande île qui a trois cents milles de tour, et elle est, pour ainsi dire, la clef d'une population très dense. Elle est en outre en face de Mbau, la cité impériale des païens, avec laquelle elle entretient des relations journalières. Je remarque que les grands chefs de Fidji choisissent préférablement de petites !les pour siège de leur résidence.


  


  » Nous débarquâmes à la tombée de la nuit et reçûmes une cordiale bienvenue de la part des familles de cette intéressante mission. MM. Hunt et Lyth vinrent à bord, tandis que M. Jaggar était resté à terre pour surveiller les préparatifs de notre réception. Nous étions maintenant entourés par des hommes et des femmes habitués à se nourrir de chair humaine, au teint sombre et dont le corps est presque complètement nu ; leur apparence ne prévient pas en leur faveur, et leur histoire est une offense perpétuelle à la nature humaine. Ils ont en général deux belles rangées de dents blanches et une formidable forêt de cheveux, que plusieurs d'entre eux se donnent les plus grandes peines à disposer avantageusement. L'un a ses cheveux relevés et poudrés, ce qui lui donne un peu l'air d'un juge; un autre les hérisse, de façon à leur donner l'apparence d'un chêne au feuillage abondant; un troisième a le devant de sa chevelure teint en blanc et le derrière d'un noir de jais. En vérité, le beau idéal en fait de chevelure se rencontre à Fidji. »


  


  Dès la première heure, le visiteur est frappé du zèle et du dévouement des missionnaires et rend un témoignage sympathique aux succès de leur oeuvre. « Dès le commencement, s'écrie-t-il, les natifs ont dit : « Le lotou » (christianisme) est une grande chose ! » et le Seigneur l'a fait respecter et craindre par tous. Les missionnaires, ces hommes dévoués, n'interviennent jamais dans les affaires particulières des insulaires; ce sont des hommes d'une stricte intégrité, d'une grande bienveillance de caractère et véritablement dévoués aux intérêts de ce peuple ; les païens eux-mêmes sont obligés d'en convenir. Ces serviteurs du Seigneur vont en avant au nom de leur Maître, et il est comme une muraille de feu autour d'eux. Il semble avoir fait à leur sujet cette recommandation : « Ne touchez pas à mes oints, et ne faites aucun mal à mes prophètes. »


  


  » Dimanche, 19 septembre. - M. Calvert a prêché à huit heures du matin à une assemblée fidjienne qui s'est fort bien comportée et qui jouissait évidemment du culte avec intelligence. La chapelle (fort bien bâtie) était à peu près pleine. Les Fidjiens apportent dans leur culte plus d'ordre et de solennité que bien des congrégations plus civilisées de ma connaissance. A onze heures, j'ai prêché aux familles missionnaires et à l'équipage du brick. L'assemblée était toute composée de chrétiens de profession, et ce fait ajouté à la circonstance spéciale qui nous rassemblait, a donné à la réunion un caractère profondément intéressant.


  


  « Nos amis ont été heureux de nous voir au milieu d'eux, et ce serait une honte à nous si nous n'avions pas pris nous-même un vif intérêt à ces héroïques serviteurs de Dieu. Lorsque ces hommes d'une belle intelligence, Hunt, Lyth, Calvert et Jaggar, sont devant moi, avec leurs femmes et les autres membres plus jeunes de la mission , je ne puis qu'éprouver une profonde vénération pour ces hommes que Dieu a si grandement distingués dans cette scène d'activité, de dangers et d'utilité. Dans l'après-midi, M. Watsford a prêché aux natifs avec une facilité et un effet qui m'ont rempli d'étonnement. L'auditoire n'était pas seulement ému, mais, pour ainsi dire, rivé au sujet si bien traité par le prédicateur. »


  


  On sent, en lisant le journal de M. Lawry, que chaque jour qui passe lui apprend à mieux connaître et à mieux admirer la foi et le dévouement des missionnaires. Sas notes sont remplies de détails intéressants, parmi lesquels nous choisirons spécialement ceux qui peuvent donner à nos lecteurs quelque idée de la vie fidjienne sous un aspect qu'ils ne connaissent pas encore.


  


  « Les missionnaires de Fidji sont des hommes durs à la peine, et prêts à tout travail. Ils sont sur pied de bonne heure chaque jour, occupés à traduire les Ecritures ou à préparer quelques bons livres destinés à l'instruction des natifs ; ils leur enseignent les arts utiles et les dirigent dans leurs travaux divers ; ils consacrent une partie du jour à instruire ces pauvres gens et donnent aussi quelques heures à l'instruction de leurs propres enfants. Ils annoncent, matin et soir, l'Evangile à tous ceux qui veulent l'entendre. Ils se consacrent au soin des malades. lis s'efforcent d'apporter la paix là où règne la dispute. On les consulte dans toutes les affaires importantes ou difficiles, et ils ont à s'occuper d'une foule d'entreprises. lis sont avocats, médecins, conseillers, architectes, agriculteurs. Ils voyagent souvent sur la grande mer dans de frêles canots, et sont appelés à se frayer un chemin entre les hautes vagues et à demeurer longtemps parfois exposés aux tempêtes. Ils se livrent avec ardeur à l'étude, dominés surtout par le désir de traduire fidèlement les saints Livres. Dans ce but, plusieurs d'entre eux étudient quotidiennement les langues anciennes. Ils mettent aussi leur attention la plus assidue à perfectionner leur connaissance de la langue indigène, dans laquelle ils prêchent et conversent chaque jour avec facilité. Ils vaquent à ces occupations qui se rattachent directement à leur vocation de pasteurs chrétiens Mais en outre, ils ont à surveiller la marche d'une maison où leurs pieuses femmes déploient une grande activité, mais où le travail abonde, grâce aux innombrables et parfois ennuyeux visiteurs qui accourent de tous côtés. »


  


  « J'ai eu l'occasion, dit ailleurs le même auteur, d'observer de près la manière de vivre des missionnaires, pendant plus d'un mois que j'ai passé avec eux. Leur table présente invariablement du porc, des yams et de l'eau (la meilleure que l'on puisse se procurer ne vaut pas grand'chose). Le thé et le sucre sont les seuls articles un peu plus relevés qui composent leur ordinaire De temps en temps, un peu de volaille ou de poisson vient varier ces modestes mets; le fruit de l'arbre à pain parait aussi sur la table en sa saison. Les vêtements des missionnaires sont en général fort modestes; un pantalon de coton et un habit de calicot en font tous les frais; un chapeau de paille blanche à larges bords les préserve des rayons du soleil. Il n'y a rien là, on le voit, de bien somptueux, mais nos missionnaires sont contents et ne se plaignent pas. »


  


  Le visiteur rend à l'activité et au dévouement des femmes des missionnaires un témoignage tout aussi empressé : « Je remarque, dit-il, que chacune de ces dignes femmes a les mains pleines d'ouvrage du matin jusqu'au soir. Elles doivent s'occuper de leurs enfants, surveiller les domestiques et les divers employés que nécessite une maison assez considérable, distribuer des remèdes aux malades et s'occuper des échanges avec les natifs qui viennent offrir des provisions. Je voudrais prévenir les jeunes filles qui désirent se consacrer à l'oeuvre missionnaire qu'il leur faudra renoncer aux arts d'agrément qui seraient plus qu'inutiles dans un tel pays, et qu'elles devront chercher tous leurs plaisirs dans l'accomplissement de leurs devoirs. »


  


  M. Lawry contempla avec une vive sympathie les succès que l'Evangile avait remportés à Viwa, par le ministère de John Hunt. « Dans le dernier réveil religieux de Viwa, dit-il , les angoisses de plusieurs pénitents semblent avoir eu un caractère extraordinaire, et le travail du Saint-Esprit dans les âmes a été tellement profond qu'il y faisait naître une douleur poignante. Leur agonie ne pouvait ni se contrôler ni se restreindre. Les personnes atteintes disaient qu'un feu les consumait et que leurs âmes étaient pleines de terreur, à la vue de leurs péchés. M. Hunt m'a montré un homme dont le beau-frère était mort peu de temps avant ce grand mouvement religieux et auquel était échue, selon la coutume, la tâche d'étrangler sa soeur, femme du défunt. La présence du missionnaire avait empêché quelque temps cette strangulation, et cet homme avait même paru décidé à ne pas donner suite à son dessein; malheureusement, le missionnaire avait dû s'éloigner, et le misérable avait saisi aussitôt une pièce d'étoffe au moyen de laquelle il avait étranglé sa soeur. Eh bien ! ce même homme fut convaincu de péché pendant le réveil, et toutes les douleurs de l'enfer parurent se donner rendez-vous dans son âme. Il poussait de véritables hurlements qu'il est impossible de décrire, et personne ne put lui rendre le calme, si ce n'est le Seigneur Jésus contre lequel il s'était si longtemps rebellé. Lorsqu'il eut enfin trouvé la paix, sa joie fut aussi vive que son angoisse avait été profonde, et il était difficile de contenir les élans de son bonheur. Soixante-dix cas environ tout pareils, dans une petite localité, ont dû attirer l'attention des païens sur la nouvelle doctrine ; un grand nombre d'entre eux se sont rapprochés et plusieurs ont même reçu des impressions salutaires. »


  


  Parmi tous les nouveaux convertis, Vérani fut celui qui frappa le plus M. Lawry par son intelligence et par sa piété. Il entretint avec lui les rapports les plus affectueux et apprit de lui des détails circonstanciés sur sa vie. Un jour, le chef chrétien lui raconta les négociations au moyen desquelles il avait obtenu la cession du mbouri ou temple païen, Par suite du réveil, tous les prêtres, moins un, s'étaient convertis au christianisme; le dernier avait quitté le pays. Vérani se rendit auprès de quelques partisans du paganisme qui demeuraient encore à Viwa et leur fit remarquer que leur temple, n'ayant plus de prêtres pour y officier, ne leur était désormais d'aucune utilité, et que le plus sage était de le céder aux chrétiens pour la célébration de leur culte, afin qu'il conservât une destination religieuse. Il leur fit le raisonnement suivant qui leur parut tout à fait concluant : « En consacrant votre temple au culte chrétien, nous fournirons à vos dieux une excellente occasion de se venger de nous, s'ils en sont capables. Qu'ils essaient de faire ce qu'ils pourront contre nous, et soyez assurés qu'ils ne nous effrayeront pas. » La proposition de Vérani parut fort sensée aux païens déjà bien ébranlés dans leur foi, et ils résolurent de mettre à l'épreuve leurs divinités. C'est ainsi que ce temple, dernier refuge du paganisme, passa au culte chrétien.


  


  Essayons maintenant de donner quelque idée à nos lecteurs d'une assemblée de missionnaires à Fidji. Autour de John Hunt, le président du district, jeune par l'âge, mais mûri par l'expérience, se groupaient James Calvert, son ami intime et son futur successeur dans la direction de l'oeuvre, homme énergique et d'une piété profonde, - Thomas Jaggar, chargé de la direction de l'imprimerie, - Richard Lyth, le savant et habile médecin de la mission, matai ni male, « le charpentier de la maladie, » comme l'appelaient avec vénération les natifs, - Thomas Williams et John Watsford, missionnaires dévoués l'un et l'autre, le premier, esprit distingué et investigateur qui devait écrire plus tard la monographie la plus complète sur l'archipel fidjien, le second, prédicateur puissant dont la parole énergique remuait les âmes, - David Hazlewood enfin, intelligence d'élite qui se préparait par de patientes recherches et par de minutieuses observations à donner au langage fidjien des règles précises et à les coordonner dans une grammaire et dans un dictionnaire qui font l'admiration des linguistes ; à lui devait revenir le soin de continuer la grande oeuvre de traduction des Livres saints entreprise par John Hunt.


  


  A côté de ces sept missionnaires, employés dans l'oeuvre fidjienne depuis plusieurs années, se plaçaient deux jeunes lévites, John Malvern et James Ford, arrivés tous deux avec le vénérable visiteur et tous deux décidés à se consacrer entièrement à la belle et sainte cause de l'évangélisation des païens.


  


  Il existait entre ces hommes si divers de caractères et d'éducation une étroite sympathie qui naissait non-seulement des besoins de leur coeur développés au sein de l'isolement où la Providence les avait jetés, mais surtout de la communauté de foi et de ]'unité de vues et de desseins qui existaient entre eux. Ils éprouvaient une vive joie en voyant approcher, chaque année, l'époque qui devait les réunir; et, si l'on se rappelle comment ils s'étaient dispersés aux quatre coins de l'archipel afin de le mieux investir et quel isolement absolu devait en résulter, on comprendra ce besoin de se serrer la main et de prier en commun qui les réunissait une fois par an. Et comme elle était cordiale cette poignée de main échangée entre deux périodes de luttes incessantes et de souffrances innombrables ! Et comme elles étaient vivantes et énergiques ces prières où chacun répandait son âme devant Dieu ! A la suite de ces assemblées, la petite troupe se dispersait de nouveau, et chaque missionnaire, retrempé dans son courage parla communion fraternelle dont il avait joui, encouragé par les expériences et les conseils de ses collègues, reprenait son travail avec une ardeur rajeunie.


  


  Celte année-là , la rencontre fut particulièrement douce. La présence d'un vétéran de la bonne cause des missions, celle de deux jeunes débutants, communiquaient aux frères une ardeur nouvelle; ils avaient ainsi devant les yeux en quelque sorte le passé de l'oeuvre missionnaire avec ses luttes glorieuses, avec ses souffrances héroïquement supportées , avec ses exemples incomparables; ils avaient aussi sous le regard son avenir plus glorieux encore que son passé, cet avenir que la foi colore et illumine, cet avenir avec ses perspectives reculées, avec ses succès magnifiques, avec son triomphe final.


  


  « Nous sommes à Viwa, écrit M. Lawry dans sa relation, trente-six personnes appartenant aux familles des missionnaires réunis pour leur assemblée de district ; nous logeons dans trois petites maisons , qui sembleraient pouvoir à peine suffire chacune à une petite famille. Comment on s'arrange et comment les dames réussissent à mettre de l'ordre au milieu de tout ce monde , c'est ce qu'il ne me serait pas facile de dire ; mais ce qui explique tout, c'est que ces familles ont été fort longtemps séparées les lunes des autres (cela est vrai surtout pour MM. Williams et Hazlewood , de Somosomo), et le plaisir de se revoir fait complètement oublier les petits inconvénients et les petits ennuis de cet entassement. Les missionnaires se rencontrent avec des sentiments de joie chrétienne bien vive , et sont heureux de se revoir et de jouir de la société de leurs frères, après avoir été, pendant tant de mois, condamnés à une solitude à peu près complète ; ils aiment à s'entretenir sur les événements du passé, à se raconter les périls auxquels ils ont échappé et les grâces qu'ils ont reçues, à projeter des plans nouveaux d'entreprises utiles, enfin à s'édifier sur le bon fondement. »


  


  Dès les premières séances, l'assemblée proprement dite eut à s'occuper de la marche de l'oeuvre. Le caractère pastoral et personnel de chaque frère fit l'objet d'un très sérieux examen, selon l'ordre habituel, et cet examen eut pour unique résultat de resserrer la confiance mutuelle, en établissant la parfaite et inaltérable fidélité de chaque pasteur. La petite troupe eut à se féliciter également d'avoir été épargnée par la mort durant l'année, malgré un climat qui dévore les étrangers, et en dépit des dangers sans nombre auxquels chacun des missionnaires avait été exposé sur mer, sur terre, de la part des sauvages Fidjiens et de la part des colons d'origine européenne ou américaine. Ils purent se féliciter des progrès faits par tous , même par les derniers venus, dans la connaissance de la langue du pays, cette clef indispensable de l'évangélisation ; plusieurs la possédaient même avec ses idiotismes , à peu près aussi bien que les gens du pays. L'assemblée, à laquelle furent offerts les premiers exemplaires complets du Nouveau Testament fidjien qui sortait de presse, exprima à John Hunt sa parfaite satisfaction , et le chargea, en lui adjoignant M. Lyth pour le seconder, de traduire également l'Ancien Testament. Ce fut là l'un des sujets qui occupèrent le plus l'assemblée; nous n'en parlerons pas ici cependant, attendu que nous avons consacré un chapitre spécial à cette portion des travaux de John Hunt.


  


  Les missionnaires eurent à passer en revue les diverses portions de leur champ d'évangélisation , et chacun d'eux eut à présenter un rapport sur la marche de l'oeuvre dans son circuit pendant l'année. Cette revue faite en commun par eux fut l'une des parties les plus intéressantes de leur tâche. Les diverses églises défilèrent successivement, pour ainsi dire, devant les regards, avec leurs traits caractéristiques , avec leurs succès , avec leurs misères. L'année était bonne ; l'oeuvre offrait partout des progrès réjouissants à enregistrer, une seule station exceptée, et cette station était celle où Hunt avait tant souffert , Somosomo. Viwa avait savouré les résultats bénis du grand réveil que nous avons raconté et avait vu s'affermir la foi des nouveaux convertis ; Hunt espérait que la porte de Mbau ne tarderait pas à s'ouvrir et que Dieu exaucerait ses prières en faveur du redoutable Thakombau.


  


  M. Watsford, le missionnaire d'Ono , était également porteur de bonnes nouvelles. Cette petite île était, au point de vue de la rapidité et de la profondeur de ses progrès , à la tête de l'oeuvre fidjienne. C'était déjà un joyau de prix dans l'écrin missionnaire. Après avoir reçu l'Evangile avec un empressement merveilleux, elle avait rapidement secoué les chaînes de l'idolâtrie, et, dès cette époque , presque toute la population adulte était chrétienne. Elle comptait une population de quatre cent soixante-quatorze âmes, et sur ce nombre trois cent dix étaient membres de l'Eglise. Ces résultats magnifiques étaient bien de nature à encourager les missionnaires ; l'assemblée décida qu'une attention toute particulière serait donnée à cette station , et, comme la santé de M. Watsford et de sa famille avait souffert du climat, elle y plaça M. Hazlewood.


  


  De Lakemba, M. Calvert apportait également de bonnes nouvelles. L'oeuvre y prospérait d'une manière réjouissante sous son habile direction. Plusieurs membres de la famille royale suivaient les services religieux avec assiduité, sans se décider pourtant à faire le grand pas. Le missionnaire raconta, entre autres, à ses collègues un trait qui prouvait quelle influence l'Evangile exerçait sur la partie païenne de l'île. Un des évangélistes indigènes avait essayé vainement d'empêcher le peuple d'entreprendre une guerre ; toutes ses représentations énergiques et appuyées sur l'Evangile avaient échoué contre les moeurs sanguinaires de ses compatriotes. C'était un dimanche que l'expédition devait avoir lieu. Le pauvre évangéliste s'efforça encore au moment du départ de les détourner de cette entreprise doublement coupable. Enfin, voyant qu'il ne pouvait pas obtenir le plus, il se décida à tenter le moins. et leur dit : « Puisque vous vous obstinez à vous lancer dans cette expédition coupable et que vous ne craignez pas de le faire le jour du Seigneur, promettez-moi au moins de conserver la vie sauve à ceux de vos adversaires qui tomberont entre vos mains et de les amener ici vivants. » Deux prisonniers leur étant échus , ils les amenèrent en effet à l'évangéliste qui leur dit - « Vous feriez mal maintenant de tuer ces hommes ; je vous conseille de les renvoyer à leurs amis, afin qu'ils puissent leur dire quelle belle religion on enseigne ici, puisqu'elle nous apprend à aimer nos ennemis.» Cet avis prévalut, et l'on vit ce qui ne s'était jamais vu à Fidji, la mort lâcher sa proie et des cannibales renoncer à leur festin. Ce trait met en lumière l'influence de ces modestes et utiles auxiliaires indigènes qui étaient les pionniers de l'évangélisation et qui commençaient , par une action lente et sûre, à faire pénétrer au sein de la population sauvage les grands principes chrétiens que les missionnaires devaient ensuite développer et compléter, une fois ce premier travail de défrichement achevé. Ces bonnes nouvelles réjouirent l'assemblée qui décida de renforcer cette mission en adjoignant à M. Calvert, l'un des nouveaux venus , M. Malvern , qui d'ailleurs, avant de pouvoir occuper seul un poste, avait besoin d'apprendre la langue fidjienne auprès d'un collègue déjà versé dans la connaissance et dans la pratique, de cet idiome.


  


  Les nombreuses îles et localités évangélisées par des agents indigènes, sous la haute direction des missionnaires, offraient des perspectives tout aussi encourageantes. Presque partout l'Evangile avait remporté durant l'année , d'admirables victoires. Le président du district, M. Hunt qui, dans sa récente tournée (dont nous avons donné la relation), avait visité les champs de travaux de ces pieux ouvriers, en avait rapporté une impression très vive de satisfaction et d'espérance qu'il sut faire passer dans l'âme de ses collègues. D'autre part, il sentait mieux que personne que l'action des agents indigènes, bien que féconde et unique dans son genre, avait nécessairement des limites, et qu'autant ils étaient aptes à jeter les fondements d'une oeuvre nouvelle , autant généralement ils échouaient lorsqu'ils étaient seuls chargés de la direction d'une oeuvre à étendre et à fortifier. lis n'avaient, pour la plupart, ni assez d'instruction ni assez d'expérience pour mener à bonne fin une pareille entreprise.


  


  Ces préoccupations eurent une large place dans les conversations des missionnaires. Les expériences récentes de leur président étaient confirmées par celles plus anciennes et Plus longues de M. Lawry leur visiteur. Le résumé qu'il donne lui-même de cette conversation est intéressant et renferme les conclusions auxquelles arriva l'assemblée de district :


  


  « 30 septembre. - Nous nous préparons à mettre en campagne quelques évangélistes indigènes. C'est là, au moins dans ces îles, une partie fort importante de notre oeuvre; ce choix réclame de grands soins et un jugement sûr. Ce n'est pas tout : il y a deux extrêmes à éviter: l'un consisterait à repousser le concours de ces agents-là où l'oeuvre est déjà commencée, et l'autre serait de conférer une autorité trop grande à des hommes peu faits pour l'exercer. Dans ce dernier cas, on leur ferait du tort à eux-mêmes et plus encore au troupeau qui leur serait confié. Pour obtenir de leur coopération tout ce qu'on est en droit d'en attendre, il faut les former et les instruire.


  


  » Le christianisme est dans un pays comme celui-ci une véritable et complète révolution dans tous les domaines ; il inaugure un ordre de choses tout nouveau ; la polygamie doit être supprimée ; le règne de la terreur doit finir pour faire place à celui de l'amour. Dans une révolution à la fois morale et sociale comme celle-là, bien des cas obscurs se présentent, bien des problèmes embarrassants se soulèvent, qui sont fort au-dessus des lumières d'un pauvre Fidjien qui, quoiqu'il ait passé de la mort à la vie par une conversion réelle , n'a guère d'expérience et se fait peut-être des notions passablement étranges sur une foule d'objets. Je pourrais citer vingt cas qui fourniraient la preuve de ce que je dis ; mais il vaut mieux cacher que mettre au jour les erreurs de ces hommes qui sont pleins de bonnes intentions.


  


  » Il y a trois voies à ma connaissance, dans lesquelles les services d'agents indigènes pieux peuvent être utilisés d'une manière profitable -


  


  » 1. On peut les occuper à diriger des écoles, lorsqu'ils ont eux-mêmes reçu une instruction suffisante, et il est à désirer qu'ils soient alors sous la surveillance d'un missionnaire.


  


  » 2. Ils sont utiles pour ouvrir de nouvelles localités où les païens désirent être instruits, et ignorent les principes du christianisme ; on peut dire que dans de pareils cas ils préparent les voies du Seigneur. Encore faut-il qu'un missionnaire les visite de temps en temps et cela dès le début, pour empêcher ou réparer des maladresses qui pourraient compromettre l'oeuvre. Mais , avec l'inspection d'un missionnaire, l'oeuvre peut prospérer pendant bien des années dans ces conditions, comme cela a eu lien pour Mboua et pour Ono.


  


  » 3. Les agents indigènes travaillent admirablement surtout sous les yeux d'un missionnaire. Là principalement se trouve le grand champ de leur activité. Un chrétien intelligent et bien doué peut être chargé d'évangéliser une île ou une localité ; on peut affirmer, s'il a une fois par quinzaine un entretien avec son pasteur et si celui-ci le visite aussi fréquemment que possible, que son ministère ne manquera pas d'avoir une véritable utilité. Ces pieux agents ne donnent presque aucun souci lorsqu'ils sont dans le voisinage d'un missionnaire ; car ils se défient d'eux-mêmes et soumettent volontiers leurs doutes à leur conducteur spirituel. »


  


  Ces propositions étaient basées sur une expérience trop sûre et répondaient trop bien à ce que chaque missionnaire avait éprouvé pour rencontrer la moindre opposition. John Hunt qui avait fait de ce sujet une étude spéciale et qui, depuis nombre d'années , avait toujours chez lui quelques jeunes indigènes qu'il instruisait, développa ces pensées avec la chaleur de parole qui lui était habituelle. Il prouva la nécessité de ne pas laisser à eux-mêmes, à de grandes distances des missionnaires, de simples catéchistes encore faibles dans la foi et ignorants.


  


  L'une des deux grandes îles, Vanoua-Levou, n'avait encore été évangélisée d'une manière régulière que par des indigènes. Deux postes y furent créés par l'assemblée de district, Mboua et Nandi. Désormais l'archipel était investi sur toutes ses extrémités. Le nord était occupé par ces postes nouveaux qui allaient devenir un centre d'activité d'où l'évangélisation devait rayonner sur des îles encore étrangères au christianisme. Les missionnaires de Viwa étaient à l'ouest, au coeur même de l'Archipel, aux portes de Viti-Levou dont ils allaient bientôt posséder la clef, en occupant Mbau, l'île royale. Ono, dans le sud, occupait une position remarquable, à côté de Pile importante de Kandavou. Les innombrables îles de l'est avaient enfin, à Lakemba, un centre d'évangélisation, le plus ancien du groupe.


  


  Cette dissémination des forces missionnaires avait l'avantage considérable de répandre l'influence chrétienne sur les points les plus reculés des îles. Si ces serviteurs de Dieu avaient eu surtout en vue leurs intérêts particuliers, ils se seraient groupés sur un point central au lieu de se disperser de la sorte et ils auraient assurément pu trouver d'excellentes raisons pour expliquer cette manière d'agir. Mais ils n'étaient pas venus aux antipodes de la mère-patrie pour y goûter les avantages des rapports sociaux; ils avaient pour but unique la conversion du plus grand nombre d'âmes possible et ils sacrifiaient à ce but toute préoccupation personnelle.


  


  Hunt voyait avec une grande joie ce déploiement des forces de la mission qui devait, dans un avenir prochain (qu'il ne devait pas lui être donné de voir), amener la soumission de l'archipel fidjien à l'Evangile. Ce dût être une consolation pour lui, avant sa mort, d'avoir pu assister à l'organisation définitive de cette grande entreprise dont il avait été l'un des premiers ouvriers.


  


  Au milieu de si nombreux sujets de réjouissance, un sujet de tristesse vint occuper la petite assemblée. L'une des stations missionnaires contrastait péniblement avec les autres par les mauvaises nouvelles qu'elle envoyait. C'était Somosomo, le plus ingrat des champs de travail de Fidji et celui où nous avons vu John Hunt s'épuiser en efforts stériles pendant trois années. Les deux missionnaires, MM. Williams et Hazlewood, apportaient à leurs collègues les plus tristes nouvelles sur cette station.


  


  » Dans le mois de janvier, disaient-ils, nous fûmes témoins d'un mouvement remarquable en faveur du christianisme. Les os desséchés se remuèrent. L'émotion dura plus d'un jour ; elle atteignit dans une certaine mesure les diverses classes de la société. Ce n'était pas la première fois que, depuis l'origine de cette mission, les gens de Somosomo semblaient prêts à devenir chrétiens, non pas tant qu'ils en sentissent le besoin, mais parce que, leur chef faisant mine de se décider, ils n'auraient pas cru convenable d'être d'un avis différent. Cette fois-ci, il y avait pourtant plus de sérieux dans leurs idées. Plusieurs d'entre eux réclamaient énergiquement la liberté de servir Dieu à leur manière. Malheureusement le roi Touikilakila, après avoir parti céder un moment aux importunités de quelques personnes, a renforcé l'opposition qu'il faisait à l'Evangile. D'autre part, la guerre continue à occuper le temps et l'attention du peuple. »


  


  Les deux missionnaires avaient beaucoup souffert de la brutalité des gens de Somosomo. Ils racontèrent à leurs collègues une foule de traits de froide persécution qu'ils avaient eu à endurer de la part de ces sauvages, tels que privation de nourriture, menaces de mort, intrusion dans leur domicile, etc. Ils n'étaient jamais sûrs de jouir en paix de leur domicile, et à l'heure du repas, il n'était pas rare que quelque grand du pays vint, la massue à la main, réclamer l'hospitalité. Ils avaient même été obligés de tenir à leur porte un dogue de grande race pour les préserver un peu des invasions dont ils étaient sans cesse menacés. Un chef qui venait un jour s'asseoir à leur table sans cérémonie, fut tellement irrité de l'opposition que semblait mettre cet animal à son passage qu'il saisit l'un des enfants de M. Williams, âgé de deux ans à peine, et le jeta à la tête du bouledogue. On juge des sentiments de la pauvre mère, lorsqu'elle entendit les cris de son enfant. Il n'était que légèrement blessé fort heureusement.


  


  En présence de l'insuccès des travaux persévérants des missionnaires à Somosomo, l'assemblée de district crut que le plus sage était d'abandonner celte station, pour répondre aux voeux et aux appels qui partaient de diverses parties de l'archipel. Cette résolution fut prise avec regret et hésitation, mais elle parut à tous dictée par la sagesse. Le vaisseau missionnaire se rendit immédiatement à Somosomo pour en ramener les deux familles avec leurs divers effets. Le roi consentit à leur départ, en leur disant : « Mes guerres ne sont pas encore finies et il n'est d'aucune utilité que vous demeuriez ici. Je serai bien aise que vous reveniez un peu plus tard, et alors nous nous convertirons. »


  


  Quant au peuple lui-même, il ne prenait pas aussi philosophiquement ce départ, et plusieurs disaient qu'avec les missionnaires partait la fortune de Somosomo, et que désormais il ne pouvait être que faible et vaincu dans ses guerres.


  


  Mentionnons une dernière décision de l'assemblée des pasteurs, destinée à combler une lacune dont ils sentaient depuis longtemps toute la profondeur. Il fut résolu qu'une institution serait créée à la Nouvelle-Zélande pour l'éducation des enfants des missionnaires. Outre la salubrité du climat, les enfants devaient rencontrer dans cette colonie anglaise des avantages de toute sorte qu'il était impossible de réunir aux îles Fidji. Une demande instante fut adressée à ce sujet au comité de Londres, qui s'empressa d'organiser cet établissement qui devait procurer une instruction supérieure aux enfants des missionnaires et suppléer un peu aux avantages dont ils étaient sevrés par suite de leur éloignement de l'Angleterre.


  


  Nous n'avons rien dit encore des services publics dont l'assemblée de district fut l'occasion. lis eurent tous un caractère particulièrement intéressant. Les larmes y coulèrent fréquemment, et il y régna toujours une attention soutenue. Deux de ces services se distinguèrent par un cachet trop spécial pour que nous résistions au plaisir de les raconter en quelques mots.


  


  Le premier fut une agape ou repas fraternel, pendant lequel, selon l'usage méthodiste, chacune des personnes présentes put faire part à ses frères de ses expériences chrétiennes. « Les allocutions, dit John Hunt, ne se distinguèrent pas de ce qu'elles sont habituellement. Ce qui m'y frappa surtout , ce fut l'absence de toute ostentation et de toute emphase, et l'expression d'une confiance naïve dans le Sauveur et d'un vif amour pour lui, pour ses serviteurs et pour son oeuvre ; ce fut aussi le désir fréquemment exprimé avec une vive émotion de voir les païens participer bientôt aux bienfaits du salut. »


  


  Ce fut un des plus anciens chrétiens de Viwa, du nom de Paul, qui parla d'abord. Il dit, entre autres choses : « La foi a été dans mon coeur, semblable à un arbre qui croît insensiblement, mais qui grandit droit, et ne se laisse courber par rien. Je ne rue laisse détourner de ma voie par rien au monde. Je suis heureux d'être chrétien.... Je connais l'amour de Dieu en Christ. J'étais un méchant, mais Dieu m'a aimé. Le vent souffle sur moi, je veux dire les méchants propos des hommes, mais je suis comme l'arbre qui ne se laisse pas ébranler.... Je ne sais pas lire, mais ce que j'entends dire par les missionnaires » est la nourriture de mon âme.


  


  Vatéa parla la seconde, et elle le fit avec beaucoup de coeur.


  


  Puis vint un chrétien de Somosomo, nommé Bartimée, qui, depuis plusieurs années, était le serviteur dut missionnaire Williams. Il dit: « J'ai la paix avec Dieu. Nous avons été longtemps comme des esclaves et des prisonniers à Somosomo. Je suis maintenant très heureux. Le pays où M Williams vivra est celui où je veux vivre ; je ne veux jamais le quitter. »


  


  Jacob, un ancien cannibale de la pire espèce, et désormais un chrétien vivant, se leva et dit: « J'ai grandement déshonoré Dieu autrefois. S'il m'avait méprisé comme je le méprisais, j'aurais été perdu. Je me sens tout confondu en pensant à l'amour qu'il a eu pour moi. Il ne m'a pas traité comme je l'ai traité. »


  


  Un autre chrétien, du nom de Josué, parla dans le même sens : « Je suivais autrefois, dit-il, une voie qui n'était pas bonne. J'avais l'habitude de faire tourner des noisettes pour savoir par là si Jéhovah était le vrai Dieu ou non. J'ai maintenant renoncé à toutes ces choses. Je sens que Dieu est avec moi. »


  


  Daniel, autre chrétien de Viwa, dit à son tour Je suis très heureux, parce que c'est ici une assemblée spirituelle. Nous nous réjouissions autrefois dans nos assemblées mondaines, mais maintenant nous nous réunissons pour parler de Jésus. Nous n'avons pas eu besoin d'aller au loin chercher les missionnaires. Vous êtes venus à nous de votre propre volonté, quoique nous ne soyons qu'un petit peuple. Je suis heureux de mourir dans ce temps-ci, un temps heureux pour nous. D'autres ont vécu dans d'autres temps. »


  


  Vérani se leva ensuite et dit: « Je dirai mon désir, qui est de servir Dieu et de me confier en lui. Je veux parler de l'amour de Dieu envers moi; je n'ai rien qui soit digne d'être dit, si ce n'est l'amour de Dieu. J'ai fait profession de religion avant de bien connaître cet amour, mais maintenant je le connais. Je veux faire ce que Dieu approuve et haïr ce qu'il désapprouve. Je voudrais faire quelque chose pour lui, et je suis tout affligé de faire si peu. Je me réjouis de ce qu'il m'aime et de ce qu'il aime notre pays. Je voudrais dépenser toute ma vie en faisant quelque chose pour Jésus. Je ne voudrais pas mourir avant d'avoir fait quelque chose pour lui. »


  


  D'autres parlèrent encore, et tous exprimèrent des sentiments aussi naïfs et aussi touchants. Ce qui remuait le coeur plus encore que ces témoignages si éloquents dans leur simplicité, c'était la présence même d'une pareille assemblée toute formée de ci-devant cannibales abrutis par le mal et maintenant transfigurés par la puissance de l'Evangile.


  


  La seconde réunion , digne d'être mentionnée, fui l'examen de l'école de Viwa présidé par M. Lawry. Les natifs profitèrent de l'occasion pour faire à leur manière une démonstration publique en l'honneur du visiteur étranger. Laissons à Mme Wallis, l'auteur américain que nous avons déjà cité, le soin de nous décrire la première partie de ce solavou, pour parler en langage fidjien.


  


  « Nous entendîmes le chant des natifs et nous les vîmes monter en rangs vers le sommet de la colline, où nous nous trouvions. C'était quelque chose de fort pittoresque que l'apparence de cette procession s'avançant vers la maison missionnaire et se dérobant, par intervalle, derrière le feuillage des arbres. Tous étaient revêtus de leurs costumes du dimanche , dont faisait partie quelque article de vêtements à l'européenne. Les uns avaient endossé une chemise d'homme, d'autres un chapeau ou un bonnet, d'autres, parmi les femmes, une robe, d'autres encore portaient le costume fidjien, surmonté d'un couvre-chef anglais. La reine portait une couverture écarlate en guise de châle, et Vérani avait endossé une grande et lourde veste de couleur verte, doublée de flanelle rouge, qu'il boutonnait jusqu'au cou, par une chaleur de 95° Far. à l'ombre. Une femme portait une vieille robe de mousseline dont j'avais fait présent à la reine lors de ma première arrivée dans ces îles ; l'endroit de l'étoffe ayant été usé, on l'avait tournée à l'envers. Aucun des natifs n'avait mis de pantalons, et on peut imaginer quelle tournure ils avaient avec leurs chemises et leurs habits, privés de cet appendice indispensable. Ils avaient tous, autour des reins, la ceinture indigène nommée masi. Plusieurs s'étaient fait un vêtement à leur manière, en cousant ensemble par les côtés deux largeurs de toile ; ce vêtement, serré autour de la taille, leur traînait jusqu'aux talons et couvrait leur personne très décemment. C'est là, paraît-il, le vêtement préféré par les hommes qui deviennent chrétiens.


  


  » Un vieillard, chargé d'une massue, était à la tête de la procession. Vérani le suivait, portant également une massue et la tête ornée de plumes de perroquet écarlates. Le catéchiste de Tonga marchait ensuite, portant une grande et belle branche de feuillage bigarré. Puis venaient les autres hommes de Viwa , portant des massues et des lances ou tout autre article de manufacture fidjienne, qu'ils déposèrent sous la véranda où se tenaient M. Lawry et les divers missionnaires avec leurs familles et où je me trouvais moi-même. Lorsque les hommes eurent déposé leurs offrandes devant M. Lawry, ils se retirèrent et se mirent en rangs sur le gazon qui fait face à la maison, laissant ainsi aux femmes la place pour approcher à leur tour. A leur tête marchait la reine, portant une natte. Marie venait après elle, chargée d'une énorme massue. Elle fut la seule qui apportât un présent aussi redoutable; les autres présentèrent des nattes qu'elles avaient tressées, des pièces de costume indigène, et divers autres articles. Quand tout eut été déposé à terre avec le plus grand cérémonial , Vérani s'avança et dit que ces présents étaient un témoignage d'affection que les gens de Viwa offraient à M. Lawry qui avait en l'amabilité de venir les visiter. Celui-ci prit la parole et les remercia en termes touchants, par l'entremise de M. Hunt qui lui servait d'interprète. Les divers articles offerts à M. Lawry étaient destinés à une vente dont le profit doit être utilisé pour l'érection d'une chapelle à Auckland (Nouvelle-Zélande).


  


  » Le peuple de Viwa n'a plus besoin de massues et de lances, puisque le temps est venu où il ne veut plus faire la guerre. Il était extrêmement touchant de voir ces hommes, naguère cannibales impitoyables, animés désormais de dispositions pacifiques, renoncer joyeusement à leurs instruments de guerre et les déposer aux pieds de ceux qui leur ont apporté l'Evangile. »


  


  A la suite de cette cérémonie que nos lecteurs ne regretteront pas d'avoir lue dans les termes mêmes d'un témoin oculaire, la foule entra dans la chapelle , en chantant pieusement les strophes d'un cantique. L'examen de l'école commença alors, et ces hommes et ces femmes de tout âge, ne se considérant plus que comme les élèves de l'école qu'ils suivaient pour la plupart avec régularité, s'efforcèrent de répondre de leur mieux aux questions qu'on leur posa. Ils récitèrent des sections entières du catéchisme et des chapitres du Nouveau Testament avec une facilité de mémorisation remarquable et avec une expression fort convenable. Ils répondirent également d'une manière tout à fait satisfaisante aux diverses questions qui leur furent adressées par les missionnaires. La reine Vatéa se distingua entre tous par l'exactitude de ses réponses et l'excellence de sa mémoire. Vérani, de son côté, ne se possédait pas de joie et suivait avec un intérêt intense chacune des parties de ce service. Un grand nombre de païens assistaient aussi à cette petite fête, et y prenaient part bien évidemment


  


  Si quelqu'un se sentait disposé à critiquer cette modeste fête, en lui reprochant de satisfaire les goûts de ces peuplades pour l'apparât et l'étalage, nous laisserions à M. Lawry le soin de répondre : « Ces pauvres sauvages, dit-il, méritent qu'on use d'indulgence envers leurs goûts à cet égard; ils aiment très certainement l'apparât et la pompe extérieure, et, pour leur faire produire toute la somme d'activité dont ils sont capables, il faut les faire agir de concert et en appeler à l'émulation. J'ai remarqué que là où le goût et le bon sens du missionnaire leur permettent de satisfaire ces goûts, là généralement tout fleurit et la mission remporte des succès ; et c'est le contraire qui arrive, lorsque des goûts froids et septentrionaux l'emportent et interdisent ces innocentes manifestations. »


  


  Les belles assemblées dont nous venons de parler laissèrent dans les souvenirs de la population de Viwa la meilleure impression, A la suite de ces fêtes chrétiennes, le John Wesley leva l'ancre pour ramener chaque missionnaire au poste qui lui était assigne. Nous raconterons avec quelques détails une seule de ces courses, celle qui eut pour but la création de deux nouveaux postes.


  


  Les missionnaires quittèrent leur président avec tristesse; John Hunt était pour eux tous un ami intime sur lequel on pouvait s'appuyer en tout temps avec une parfaite confiance et dont l'obligeance ne connaissait pas de limites ; c'était aussi un conseiller sage et prudent dont l'avis avait toute l'autorité de l'expérience et toute la sûreté du plus ferme bon sens. Ses collègues l'avaient senti une fois de plus pendant ces journées trop rapidement écoulées qu'ils avaient passées sous son toit. Ils avaient pu apprécier à loisir les belles qualités de l'esprit et du coeur qui faisaient de lui un de ces hommes vers lesquels on se sent irrésistiblement attiré. Dans leur adieu, il y eut peut-être quelque pressentiment de la catastrophe qui se préparait.


  


  Le surintendant-général lui-même, M. Lawry, fut frappé de cette place si considérable que Hunt avait su se faire dans l'affection et presque dans la vénération de ses collègues. « Dans cette mission, dit-il, toute chose semble emprunter au président, non une teinte de sombre mélancolie, mais une teinte de fraîcheur et de jeunesse, en un mot, l'ardeur de la vie. Aussi l'oeuvre chrétienne fait-elle des pas de géant dans toutes les parties des îles Fidji. »


  
    Création de deux stations missionnaires.

  


  
    

  


  
    1847.
  


  
    

  


  
    Deux stations nouvelles. - Départ de Viwa. - Les talents oratoires d'un roi mis au service du cannibalisme. - Namosimaloua. - Vérani. -Un exploit de Vérani. -Une chaire chrétienne défendue avec des armes charnelles. - Inventaire plus que misérable d'une maison missionnaire. - Examen d'une école. - Un évangéliste intrépide. - Un plongeur fidjien. - Lutte d'un homme avec un requin. - Un dimanche en pleine mer. - Une peuplade avide de lire la Bible. - Offrandes des indigènes. - Les talents oratoires d'un roi mis au service du christianisme. - Température défavorable. - Un second dimanche en mer. Une traversée périlleuse. - Dangers au milieu des cannibales. La guerre à Fidji. -Un lépreux prédicateur. - Une réception très convenable. - Un mari dans l'embarras. - Un terrible danger. - Arrivée.

  


  



  L'assemblée des missionnaires qui venait de se terminer à Viwa avait décidé de créer deux stations nouvelles sur la grande île de Vanoua-Levou , qui n'avait guère été visitée jusque-là que par des évangélistes indigènes. Pour réaliser ce voeu , le John Wesley mit à la voile au commencement de novembre 1847, emportant, outre les missionnaires destinés à occuper les postes nouveaux, John Hunt qui, malgré la faiblesse de sa santé, tenait à introduire ses collègues dans leur champ de travail et à les recommander à ces populations dont il avait la confiance, et M. Lawry, l'aimable visiteur pour qui chaque pas, sur le sol fidjien , était une nouvelle surprise et un sujet d'admiration intarissable. C'est au journal de ce missionnaire que nous allons encore emprunter, en l'abrégeant, le récit de cette pacifique expédition, écrit au soir de chaque jour, et reproduisant avec une vérité saisissante les divers incidents qui la signalèrent. Ce ne sera pas sortir du but de ce livre que de consacrer un chapitre spécial à cet épisode de l'histoire de la mission fidjienne, auquel John Hunt coopéra énergiquement, soit en préparant l'occupation de ces postes nouveaux, soit en prenant une part active à ce voyage d'exploration. La fondation de centres nouveaux d'évangélisation est d'ailleurs l'une de ces parties de la grande oeuvre missionnaire qui méritent le plus l'attention des chrétiens ; elle a en effet le caractère essentiellement agressif qui doit distinguer cette oeuvre. Quand l'Eglise va hardiment s'installer en plein pays païen , elle réalise le mieux l'intention de son fondateur et elle accomplit la grande fonction providentielle de son existence. Une autre raison qui nous porte encore à faire de grands emprunts à la relation de M. Lawry, c'est qu'elle abonde en détails intéressants sur les îles Fidji, sur leurs habitants et sur leurs moeurs.


  


  Laissons maintenant la parole au journal de M. Lawry, en nous contentant seulement de le condenser, lorsqu'il nous paraîtra un peu prolixe.


  


  » 2 novembre 1847. - Nous avons levé l'ancre aujourd'hui, pour entreprendre un voyage d'un caractère vraiment apostolique, qui a pour but d'implanter de nouvelles églises dans une des parties les plus reculées des îles Fidji. La route que nous allons suivre est toute semée d'innombrables récifs, et nous avons dû en conséquence nous assurer le concours d'Elie Vérani qui nous servira de pilote dans les passes difficiles. Le roi de Viwa , dont le nom de naissance est Namosimaloua et qui au baptême a reçu le nom de Melchisédek, nous accompagne également avec son double canot qu'il commande en personne. Ce sont là deux hommes extraordinaires , dont la vie semble toute ruisselante du sana de leurs innombrables victimes ; mais le christianisme les a subjugués , et ils sont devenus des hommes nouveaux. Nous avons fait voile pour Mboua , le poste nouveau que va occuper M. Williams, ayant à bord les familles de MAI. Williams, Watsford et Ford, avec tout l'aménagement des nouvelles stations que nous allons fonder. Nous avons côtoyé l'île de Ngaingé à laquelle se rattache un incident digne d'être noté. Il y a quelques années , Namosimaloua fut chargé d'une mission étrange auprès des habitants de cette île ; les chefs de Mbau , n'ayant pu les vaincre par les armes, le leur envoyèrent par ruse, afin qu'il. les captivât par les charmes de son éloquence qui est véritablement étonnante. Il vint en effet et obtint audience ; la flotte et l'armée de Mbau le suivaient. Son discours fut si habile et si persuasif qu'il décida les guerriers de Ngaingé à sortir sans armes de leur forteresse, Le royal orateur les amena, au moyen de quelque artifice habilement préparé, à se décider à le suivre à Ovalau pour quelque fête, et, leur montrant les canots qui couvraient la mer, il leur dit qu'il les avait amenés pour les y conduire et pour les en ramener. Séduits par ses paroles mielleuses, ils s'avancèrent sans défiance et furent massacrés par les gens de Mbau qui étaient en embuscade.


  


  » Plus loin nous longeâmes l'île de Malagai dont le même roi de Viwa massacra les habitants, il y a quelques années ; à la suite de cette victoire, il y eut, selon l'habitude, une grande consommation de corps humains. De pareilles scènes sont révoltantes en vérité ; mais la grâce a triomphé de ce chef sauvage, et il nous accompagne maintenant d'île en île pour notre oeuvre d'évangélisation.


  


  » Elie Vérani est maintenant aussi un serviteur dévoué de Jésus-Christ; mais l'histoire de sa vie est également remplie de cruautés et de carnage à un degré qui n'est pas ordinaire, même à Fidji. Pendant que j'écris ces lignes, il se tient sur la hune pour indiquer la meilleure passe entre les récifs qui bordent l'entrée de Mboua, où nous espérons jeter l'ancre aujourd'hui.


  


  » L'endroit où nous nous trouvons est l'un de ceux que Vérani n'oubliera pas de longtemps. Il était ici même, il y a peu d'années, avec son caractère de guerrier et de cannibale ; il y rencontra une flotte de soixante, canots, dont l'un portait même à son bord un petit canon ; il n'avait lui-même que le seul canot auquel il commandait , et les soixante canots qu'il rencontrait étaient à l'ennemi. Contre des forces ordinaires son nom seul eût suffi, et la terreur eût saisi ses adversaires ; mais dans ce cas, sa destruction paraissait certaine , et il eût paru insensé de vouloir résister à une aussi écrasante supériorité de nombre. Ce que personne n'eût osé tenter, Vérani le tenta, et, lançant son canot vers celui qui portait le canon , il ordonna à ses hommes de diriger leurs coups sur ce point central. Lui-même il fit feu sur l'homme qui servait la pièce, et le tua au moment où il allait en allumer la mèche. Cette hardiesse jeta la consternation dans la petite flottille qui ne tarda pas à virer de bord et à fuir vers le large. Ce succès éclatant ne suffit pas à Vérani, car son appétit s'était éveillé, et il n'avait rien pour le satisfaire. Il se décida donc à descendre à terre avec l'un de ses compagnons ; deux guerriers ne lardèrent pas à se présenter , avec l'intention évidente de repousser les agresseurs. C'est ce que Vérani désirait, et il dit à son compagnon : « Charge-toi du plus petit, et j'expédierai l'autre. » Au bout de quelques instants, la lutte était terminée, et les deux cadavres étaient étendus aux pieds de Vérani qui convoqua ses hommes pour les leur faire dévorer. Le lendemain, il pénétra de bonne heure dans le temple où un certain nombre de personnes avaient cherché refuge et dormaient, et il les massacra toutes. Cette expédition sanguinaire ne s'arrêta pas là, et d'autres victimes furent encore immolées, jusqu'à ce que les bras des massacreurs fussent las de tuer. La terrible réputation de Vérani avait suffi à enlever tout courage aux malheureux insulaires qui se livrèrent sans résistance. Tel était autrefois l'homme qui nous accompagne aujourd'hui à Mboua , pour y fonder une station missionnaire.


  


  » Une circonstance d'un tout autre caractère mérite d'être mentionnée. Nous avons rencontré aujourd'hui un petit canot portant une énorme chaire, toute garnie sur ses bords de nombreux fusils. Voici l'explication de cette rencontre énigmatique. Le chef de Dama, nommé Nala, a embrassé dernièrement le christianisme et a obtenu un catéchiste pour son peuple. Ces pauvres gens se sont construit une chapelle , faite à la mode du pays , et ils ont demandé aux blancs de Solavou de leur faire une chaire, moyennant une rémunération en nature, qui consiste en deux pores et un sac d'arrowroot. L'ouvrage était achevé , ils ont été le chercher en grande pompe, mais ils n'ont pas cru sage d'accomplir ce voyage sans armes. C'est ainsi que ces gens associent très intimement la loi et l'Evangile ; le prédicateur et le fusil auront siégé à tour de rôle dans la même chaire. Le chef Nala et le catéchiste Ezéchiel sont venus à bord nous saluer.


  


  ». 3 novembre. - Nous avons jeté l'ancre dans la baie de Mboua. Les récifs nous empêchant d'approcher de l'endroit où se trouve la nouvelle maison missionnaire, nous aurons beaucoup de peine à débarquer l'aménagement de la mission , et nous ne pourrons le faire qu'à certaines heures du jour , lorsque la marée nous sera favorable. Vérani est descendu l'un des premiers à terre. Nul doute que les chrétiens seront vivement réjouis en voyant l'homme qui s'occupait autrefois à les détruire, transformé cri un soldat dévoué de la vérité.


  


  « 4 novembre. - Toutes les mains ont été occupées aujourd'hui à transporter à terre les divers articles d'ameublement apportés de Somosomo. Les canots indigènes ont été mis en réquisition aussi bien que les bateaux étrangers. Les objets destinés à meubler la nouvelle maison sont en un triste état : tabourets n'ayant plus que deux pieds, chaises sans fond , tables ébréchées ou boiteuses barriques n'ayant qu'un fond, bouteilles à moitié cassées, coffres dont la clef est perdue et dont les charnières sont absentes, pots de fer destinés à remplacer la vaisselle de table , théières sans couvercle ou sans goulot, tel est un résumé de l'inventaire de la maison ; mais ces objets sont trop précieux pour être sacrifiés, d'autant plus qu'il serait malaisé dans cette contrée de les remplacer.


  


  » Les îles Fidji sont remarquables par leurs montagnes abruptes et élevées qui séparent des vallées bien arrosées et de larges prairies. Dans les terres basses , la chaleur est intense et les moustiques abondent ; mais la végétation y est luxuriante. La partie de Vanoua-Levou , où nous nous trouvons , est composée admirablement de plaines couvertes de forêts et de montagnes élevées. Les feux pendant la nuit et la fumée pendant le jour y indiquent des villages nombreux et rapprochés.


  


  » Dans l'après-midi j'ai mis pied à terre , avec Mme Williams et ses quatre enfants. M. Hunt et M. Williams étaient fort occupés à recevoir les effets que l'on débarquait , et à mettre en place les portes , les lits et autres objets qui devaient servir sans retard. Les natifs se pressaient autour de nous , la plupart dans un État absolu de nudité , et les autres dans un état fort voisin de la nudité. Pauvres gens ! ils jetaient sur chaque objet des regards où se peignaient la curiosité et l'étonnement. Ils tendaient la main à leurs visiteurs avec une cordialité que je n'ai pas trouvée chez les habitants plus civilisés de Tonga. Plusieurs d'entre eux s'aventurèrent jusqu'au vaisseau et demandèrent la permission de le visiter, et ils s'extasiaient ensuite dans leurs conversations avec leurs amis , sur les merveilles qu'ils avaient viles.


  


  » La station de M. Williams est à environ un mille dans l'intérieur de l'île, mais elle est située sur les bords d'une rivière qui est navigable jusqu'à la porte même de la maison. Celle-ci, d'une longueur de soixante pieds, a été construite par les naturels , qui ont également bâti une chapelle de mêmes dimensions et un entrepôt destiné à recevoir les divers objets qui ne seront pas d'un usage journalier. Ces trois bâtiments, à la fois solides et commodes, n'ont à peu près rien coûté ; les naturels les ont élevés à leurs frais, si grand était leur désir d'avoir un missionnaire. Le sol environnant est très riche, mais très mal cultivé. L'emplacement de la maison n'est en aucune façon de mon goût; il n'est guère élevé que de cinq pieds au-dessus du niveau de la haute mer; cette position empêche le regard d'embrasser une vue tant soit peu étendue. Ce qui achève de la rendre désagréable, c'est la présence entre la maison et la mer d'un bois très touffu de mangliers qui ne permet pas aux vents d'y apporter la fraîcheur ; aussi nos pauvres amis seront-ils exposés aux ardeurs d'un soleil qui les frappera presque verticalement et aux innombrables essaims de moustiques et d'insectes de tout genre. Le choix malheureusement ne nous est pas laissé dans de pareilles circonstances, et nous sommes obligés de vivre là où vit le peuple qui nous appelle.


  


  » 5 novembre. - Ayant achevé d'emmagasiner nos effets , nous avons procédé à l'examen de l'école, qui se compose de la population chrétienne tout entière de la localité. Il y avait là des hommes à tête blanche qui semblaient fort désireux de s'instruire. Cette réunion m'a réjoui ; il y régnait beaucoup d'ordre et de solennité , et j'y ai vu pour la première fois des gens décemment vêtus. Leur connaissance de l'Ecriture m'a paru très satisfaisante ; l'un d'eux nous a récité un des sermons de M. Hunt qui ont été publiés. Ils ont apporté en présent à M. Williams de l'huile et des nattes, pour lui souhaiter la bienvenue ; ils m'ont offert également plusieurs morceaux fort beaux de bois de sandal.


  


  » Voici de quelle manière le christianisme a été introduit à Mboua. Le chef, accompagné de deux ou trois de ses gens, vint visiter Viwa, où il entendit avec étonnement et bientôt avec admiration la parole évangélique ; il ne tarda pas à devenir chrétien, et son exemple fut imité par ses compagnons. Ils revinrent dans leur pays, et furent bientôt suivis par deux évangélistes. L'un de ceux-ci s'appelait Salomon , et voici un trait qui le fera connaître. Une guerre formidable s'étant élevée vers cette époque, la population de Mboua fut exposée à un terrible danger. Une armée de huit cents guerriers s'avança contre cette localité faible et sans défense, sans que les habitants eussent pris les mesures nécessaires à leur salut. Ce fut l'évangéliste Salomon qui les arracha , par son intrépidité , à une totale destruction. Il avait longtemps guerroyé pendant sa jeunesse et connaissait les côtés faibles du caractère militaire de ses compatriotes. Pendant que les habitants de Mboua négligeaient le soin de leur défense, il s'en occupait activement. Une nuit , qu'il montait la garde derrière un arbre , il entendit s'approcher l'ennemi , et , choisissant son moment, il fit feu sur lui, et l'un des assaillants tomba dans la poussière. La détonation d'une arme et la chute d'un guerrier suffirent pour jeter la consternation dans l'âme des envahisseurs. L'obscurité de la nuit y aidant, ils s'imaginèrent qu'il y avait un homme et un fusil derrière chaque arbre. Ils s'enfuirent à toutes jambes, en proie à la plus vive terreur, et se gardèrent bien de tourner la tête , tant ils avaient peur de retarder leur fuite. A partir de ce jour, nul n'osa attaquer les gens de Mboua. Peu de temps après que la paix eut été obtenue par un moyen aussi étrange , la ville toute entière embrassa le christianisme, par reconnaissance pour l'évangéliste qui l'avait sauvée à l'heure du danger, et pour le Dieu qu'il annonçait.


  


  » Le roi Namosimaloua a adressé un discours aux élèves de l'école, à la suite du mien ; il a surtout insisté sur la conduite qu'ils doivent tenir envers leurs missionnaires. De tels conseils ont paru produire un excellent effet, surtout à cause de l'homme qui les donnait.


  


  » Lorsque le moment est venu pour nous de nous embarquer dans un canot pour revenir au vaisseau, la foule nous a adressé du rivage un adieu sympathique et a entonné un chant religieux; plusieurs nous ont accompagné dans leurs canots.


  


  » C'est là un heureux début pour M. et Mme Williams, qui Ont tant souffert à Somosomo, pendant plusieurs années. Tout nous porte à croire que Dieu a de meilleures choses en réserve pour eux à l'avenir. Ces amis entreprennent leur oeuvre avec une ardeur et un zèle qui font du bien à l'âme.


  


  » Le John Wesley, ayant heurté par deux fois un écueil, le capitaine a voulu s'assurer que la quille n'était pas trop endommagée. Vérani a offert de plonger pour l'examiner. Lui et un autre se sont en effet jetés à l'eau, et ils n'ont reparu qu'après une absence étonnamment longue. Ils n'ont trouvé sous l'avant qu'une petite écorchure sans gravité. Après avoir fait provision d'air, ils ont disparu une seconde fois et ont suivi la quille dans une longueur de cinquante pieds, à treize pieds au-dessous du niveau de l'eau; ils n'ont découvert aucune avarie à l'arrière. Le peuple fidjien nous est inférieur à bien des égards, mais il nous dépasse de beaucoup pour ce qui tient à la force et à l'habileté musculaire, comme, par exemple, pour grimper, lancer des projectiles, nager et plonger.


  


  » Vérani nous disait à la suite de cette expédition : « Si j'avais rencontré un requin , je l'aurais combattu dans ses domaines. » On m'a raconté à ce propos la lutte qui s'engagea un jour entre un requin et un homme de Rewa. De temps en temps l'homme reparaissait un instant sur l'eau pour renouveler sa provision d'air, mais le plus souvent les deux adversaires combattaient sous l'eau.


  


  Le requin réussit à saisir le bras de l'homme, et sa morsure y laissa de sanglantes et horribles traces; mais celui-ci parvint à envelopper le requin de son autre bras, et essaya de l'entraîner vers le rivage. Le requin, apercevant cette manoeuvre , lâcha le bras qu'il avait saisi, et donnant à son adversaire un terrible coup de queue, se dégagea de son étreinte et s'enfuit. L'intrépide insulaire n'entendait pas renoncer ainsi au combat, et, après avoir repris haleine, il se mit à la poursuite de son redoutable ennemi , et la lutte recommença avec une ardeur nouvelle. Des deux côtés , la même tactique fut employée ; seulement l'homme , cette fois, saisit le requin plus bas que la première , de façon à échapper à son atteinte ; il nagea alors vigoureusement vers le rivage. Malheureusement pour son amour-propre , il ne pouvait se passer de remonter de temps en temps à la surface pour respirer, et le requin en profila pour gagner le large, sans continuer Une lutte dans laquelle il n'avait certainement pas l'avantage. Le pauvre homme était fier de son triomphe, bien qu'il lui eût coûté cher; car, par le sang qu'il avait perdu et par le commencement d'asphyxie qu'il avait supporté, il n'avait échappé a la mort qu'à grand'peine.


  


  » 6 novembre. - Nous avons mis à la voile ce matin pour Nandi, ayant le vent contraire, et une route toute parsemée d'écueils cachés sous l'eau. Je ne m'étonne pas qu'une quantité presque innombrable de vaisseaux aient sombré dans ces parages, où abondent les bancs de sable et les récifs de corail. Nous avons pu jeter l'ancre avant la nuit, mais sans rencontrer un endroit où nous soyons à l'abri. Il est samedi soir, et jusqu'au lundi matin nous ne bougerons pas d'ici. MM. Hunt et Watsford sont descendus à Dama, où ils doivent inaugurer aujourd'hui et demain la fameuse chaire que nous avons rencontrée en mer, il y a peu de jours.


  


  » Dimanche, le 7. - Nous avons eu le culte de famille de grand matin sur le pont, où nous avons pu respirer un peu d'air frais. A dix heures, a eu lieu notre culte proprement, dit. M. Ford nous a adressé un excellent sermon sur : « Simon, fils de Jona, m'aimes-tu? » Je ne sais si j'ai jamais joui d'un culte autant que de celui-là. La journée a été fort chaude, mais nous étions en plein air, à l'ombre d'une tente, rafraîchis par une forte brise , et, devant nous, à deux milles de distance, s'étendait la terre. Tout était grand et admirable autour de nous. C'étaient d'un côté les collines et les vallons, les plaines et les bois, et dans le lointain de liantes montagnes, puis de l'autre côté l'immense océan. A bord régnait le calme, l'ordre et la dévotion. Puis nous avons pensé à nos frères qui sont là sur le rivage, et qui essaient de convaincre un peuple qui est arrivé à un état de transition ; les uns se convertissent, les autres regardent et examinent. Demain nous comptons déposer deux missionnaires sur la côte. Tout cela remplit mon coeur de reconnaissance, de joie et d'amour. Le Maître est ici et doit être adoré, servi et aimé.


  


  » 8 novembre. - L'évangéliste indigène de Nandi est venu nous voir. Cet homme, dont le nom est Joël, est le même qui, dans une occasion que j'ai racontée, lutta corps à corps avec un requin. Il m'a confirmé les divers traits du récit qui m'avait été fait; il porte encore sur son bras de larges et profondes cicatrices.


  


  » M. Hunt m'a raconté le trait suivant au sujet de Nandi. Il y a quelque temps déjà qu'il entreprit une tournée d'évangélisa lion, en emportant avec lui un certain nombre d'exemplaires des Evangiles et des Actes, la seule partie du Nouveau Testament qui eût encore été publiée, et il la distribua sur son passage. Arrivé à Nandi, il donna une hache aux gens de l'endroit, afin de se les concilier, puis il y plaça un évangéliste indigène auquel il remit deux ou trois exemplaires du saint Livre. Dès que les gens de Nandi eurent vu ce que contenait le Livre, plusieurs d'entre eux, impatients d'en dévorer le contenu, se cotisèrent pour en acheter un exemplaire, et se retirèrent dans les bois pour le lire en commun. Mais leur nombre augmenta si rapidement qu'ils se virent obligés de diviser le Livre en trois ou quatre parties et de se séparer eux-mêmes en un nombre égal de groupes pour le lire sans dérangement. C'est ce qui eut lieu, et ils mirent une telle ardeur à lire et à relire leur livre que plusieurs d'entre eux en fixèrent le contenu dans leur mémoire. Ils disaient ensuite à mon ami, M. Hunt : « Bien que vous nous ayez apporté une hache et d'autres articles rares, vous ne nous avez rien apporté dont le prix égale celui du Livre de Dieu. » C'est au sein de cette population compacte que nous plaçons aujourd'hui deux missionnaires, avec une bonne provision de Nouveaux Testaments complets.


  


  » 9 novembre. - De six heures du matin à huit heures du soir, nous nous sommes occupés à porter à terre les effets des missionnaires. Dieu nous a préservés de tout accident. Les natifs ont plus fait en un jour qu'un nombre égal d'habitants de Tonga n'auraient pu faire en trois.


  


  » J'écris ceci à neuf heures du soir, n'ayant sur moi qu'un simple peignoir de calicot, et ayant mes pieds nus sur une feuille de plomb ; et, bien que ma cabine ait la porte et les fenêtres tout ouvertes , je suis baigné de transpiration et dans un état de prostration presque complet par suite de l'excessive chaleur.


  


  » 10 novembre. - Je me suis levé à cinq heures et je me suis fait porter à terre, pour voir les deux familles missionnaires installées et pour visiter l'école qui ici également réunit la population tout entière. Les élèves se sont approchés en procession, ayant à leur tête les chefs et les évangélistes. Chacun portait avec soi un présent, qui une natte, qui une massue, qui une lance, qui un coquillage, qui un lego (vêtement de femmes), qui des volailles, qui de l'huile de coco, qui des aliments de diverses natures. lis étaient tous bien vêtus, et nous ont récité très convenablement des portions du catéchisme ou d'autres morceaux. Après les quelques paroles que j'ai cru devoir dire à l'assemblée, Namosimaloua, le roi de Viwa a pris la parole et s'est exprimé à peu près en ces termes : « Vous voudrez peut-être savoir comment vivent les familles des missionnaires , et vous aurez l'envie de pénétrer dans leurs maisons et de les remplir; mais vous ne devez pas agir de la sorte, et gardez-vous-en bien. Lorsque vous irez à la pêche, apportez du poisson à vos pasteurs et ne le leur faites pas payer. Rappelez-vous ceci : Si vous plantez un yam ou un laro, et qu'il vienne à dépérir ou à mourir, vous en plantez un autre; mais si vous perdez un missionnaire, un autre pourra-t-il croître à sa place? Par conséquent, traitez-les bien, afin qu'ils vivent et qu'ils ne s'en aillent pas, mais plutôt qu'ils restent jusqu'à ce que le christianisme étende ses branches sur tous les pays. Beaucoup de païens sont maintenant comme des oiseaux errants et ne savent pas où poser leur pied; mais bientôt ils entendront parler de votre bonheur, et viendront eux aussi chercher leur repos sur les branches de l'arbre chrétien. »


  


  » A midi, nous avons levé l'ancre et nous avons longé la côte vers l'ouest au milieu des mêmes récifs que nous avons déjà traversés. La pluie tombait à torrents et la mer était calme. Les récifs nous entouraient de toute part, sans que nous pussions les distinguer, à cause de la pluie, et le vaisseau était le jouet des courants. Notre anxiété, a été grande pendant toute cette journée, mais vers six heures, la bonne Providence de Dieu nous a conduits en un lieu où nous avons pu être en sûreté, et là nous avons jeté l'ancre, reconnaissants d'avoir été préservés au milieu d'un grand péril.


  


  » 11 novembre. - Le mauvais temps nous a retenus captifs aujourd'hui, en nous faisant dériver vers la côte. La pluie qui règne sur le pont, la chaleur qui règne au-dessous nous permet de choisir entre deux alternatives également désagréables - être mouillé par la pluie, être mouillé par la transpiration. Mais, il faut s'y faire, la pluie et la chaleur sont les conditions de la température de ce pays.


  


  » Nous sommes de nouveau à l'ancre dans la jolie baie de Mboua, nous rendant de Nandi à Mba ; car c'est l'une de nos tribulations d'être obligés de jeter l'ancre chaque soir, de peur d'aller dans l'obscurité nous briser sur quelque récif. La chaleur est tout à fait accablante ce soir; je n'en puis plus.


  


  » 12 novembre. - Nous avons encore essayé ce matin de faire voile pour Mba , mais le vent contraire nous a obligés de revenir sur nos pas et de rentrer à Mboua. Les rayons du soleil nous faisaient fondre, et les nuages qui couvraient les montagnes voisines y versaient la pluie à torrents.


  


  « 13 novembre. - A six heures moins un quart ce matin, nous avons levé l'ancre, dans l'intention de passer de l'une des deux grandes îles à l'autre, c'est-à-dire de faire une traversée de quatre-vingts milles; mais plusieurs choses nous ont retardés, principalement les récifs et le vent. A trois heures, il nous a même fallu céder devant l'opposition croissante du vent et revenir à notre mouillage. Ces désappointements sont une épreuve pour notre foi ; et c'est une grande épreuve, sous un pareil climat, de se voir condamné à ne rien faire.


  


  » Dimanche, le 14. - Le Matin, j'ai prêché sur : « Si quelqu'un est en Christ, il est une nouvelle créature. » Pendant tout le service, une onction bénie a reposé sur nous. Nous avons eu deux services en langage fidjien pendant la journée, et le soir, ML Hunt nous a prêché un excellent sermon sur « Tu aimeras le Seigneur, ton « Dieu, de tout ton coeur. Il jaillissait de sa parole une abondance de pensées si justes, si fortes, si originales, si lumineuses que, du gaillard d'arrière où je m'étais assis, j'attachais sur cet homme étonnant un regard plein de surprise et d'admiration. Il y avait dans ses appels une énergie et une simplicité auxquelles rien ne pouvait résister. Cette scène était véritablement attachante : les derniers rayons du soleil couchant éclairant les montagnes couvertes de nuages et dorant l'Océan tranquille, l'équipage et les prédicateurs indigènes suspendus aux lèvres de l'intelligent et zélé Hunt, desquelles découlaient des fleuves d'eau vive, c'était là une scène d'un effet saisissant qui me faisait trouver un charme étrange dans cette vie que nous menions sur les hautes vagues et qui m'y donnait la douce illusion du foyer domestique. C'était bien là la maison de Dieu et la porte du ciel !


  


  » 15 novembre. - Nous avons pu aujourd'hui faire la traversée de Vanoua-Levou à Viti-Levou, mais je n'ai jamais vu de ma vie de traversée aussi dangereuse; à chaque instant, nous rencontrions des récifs à fleur d'eau et des bancs de sable. Grâce à la Providence qui a veillé sur nos jours, nous avons pu traverser tous ces dangers sains et saufs ; nous sommes maintenant à l'ancre devant Mba. Cette journée a été pour moi et pour les autres un jour d'anxiété intense. Le brick a fait des miracles, mais quatre-vingts kilomètres d'une pareille navigation , accomplis avant trois heures de l'après-midi, réclament de meilleurs nerfs que les miens. Nous nous sommes tenus, M. Hunt et moi, sur le gaillard d'arrière pendant cette traversée, ne cessant de prier pour que Dieu nous envoyât la délivrance.


  


  » Les dangers auxquels s'exposent ainsi les missionnaires en se transportant d'une île à l'autre, sont assez graves pour que les chrétiens en fassent un sujet de sérieuses et incessantes prières.


  


  » 16 novembre. - Nous nous sommes rendus dans une chaloupe du vaisseau à Mba, en remontant une rivière aussi large que la Tamise. Nous avons passé successivement devant plusieurs villes païennes, et nous sommes arrivés, à trois milles de l'embouchure de la rivière, à la ville de Mba, où nous avons l'intention de laisser un évangéliste indigène avec sa famille. Près de cinquante personnes y ont déjà embrassé le christianisme, et l'oeuvre chrétienne offre d'encourageantes perspectives au. milieu de cette population si dense ; nous n'avons ici à lutter ni contre le papisme, ni contre le puseyisme, ni contre le scepticisme vaniteux, ni contre un peuple vicié par une fausse religion ; nous n'avons pour ennemis que le diable et le péché . Il semble suffire que les simples et puissantes vérités de l'Evangile soient clairement exposées devant ce peuple pour qu'il vienne à la repentance et à Jésus-Christ.


  


  » C'est ici la plus belle partie de Fidji que j'aie encore vue. La rivière est magnifique, le sol est riche, les plantations et les arbres sont admirables, et la race d'hommes qui y habite est fort belle.


  


  » En allant à cet endroit, M. Hunt nous racontait qu'un chef de Mba, ayant visité à son bord un capitaine de vaisseau américain , fui traîtreusement tué par lui. Les natifs, altérés de vengeance, ont déclaré que le premier équipage qui leur tomberait sous la main expierait cette injure. Il ajoutait : i Si je n'étais pas un missionnaire, aucune considération ne me porterait à des» cendre à terre. » Aucun vaisseau, en effet, n'a débarqué sur cette plage depuis cette affaire, et ce détail ne rendait pas fort enviable notre position. Nous nous présentâmes pourtant à l'embouchure de la rivière où plusieurs canots étaient occupés à pêcher. Il y avait aussi là des gens occupés à ramasser des coquillages. Tout ce monde faisait grand bruit lorsque nous passâmes. Sur les bords de la rivière, la foule s'attroupait pour contempler cette chose curieuse, un bateau avec quatre rames, monté par des gens tout habillés. Lorsque nous eûmes atteint la ville, M. Hunt prêcha à l'ombre d'arbres élevés; parmi les auditeurs, il y en avait qui se regardaient, en causant et en riant; la plupart cependant se conduisirent fort bien. Malheureusement, le chef chrétien et l'évangéliste étaient tous deux absents. Lorsque notre travail fut achevé et que nous fîmes nos préparatifs de~ départ, je remarquai que j'étais l'objet de regards beaucoup trop vifs pour qu'ils me fussent particulièrement agréables ; un cannibale au regard irrité et méchant me dévisageait avec une impudence toute particulière et faisait le tour de ma personne, un fusil à la main, ce qui était loin de m'enchanter. J'appris ensuite que cet homme et quelques autres mi, prenaient pour un capitaine de vaisseau, et c'est ce qui explique le mauvais. accueil qu'ils me faisaient. Il est probable que la Providence a retenu les mains des païens de Mba et n'a pas voulu permettre que nous subissions la peine qui semble attendre d'autres hommes, non engagés comme nous au service de Dieu.


  


  » 17 novembre. - Nous avons tenté, aujourd'hui, malgré le vent, d'atteindre Rakiraki, et, après une marche de trente milles le long de la côte, nous avons passé la nuit auprès d'une petite île.


  


  » 18 novembre. - Mêmes efforts qu'hier; nous avons jeté l'ancre dans la baie de Nananou. M. Hunt a pris avec lui Vérani, pour visiter l'une de nos stations placée sous la surveillance d'un évangéliste indigène. Comme ils mettaient pied à terre , un sauvage a saisi la jambe de l'un des marins et relevant son vêtement, s'est mis en devoir de l'examiner pour s'assurer de l'embonpoint dont il jouissait. M. Hunt fort heureusement a mis fin à cette perquisition de cannibale affamé dont le résultat eût pu être fâcheux pour le pauvre marin. Il parait que le dernier chef de cette île avait l'habitude, afin de ne jamais être en disette de son plat favori, de faire saler de la chair humaine, ce qui lui permettait d'en manger, même alors que ses expéditions ne lui fournissaient pas de la chair fraîche. M. Hunt m'a procuré la fourchette de bois dont ce misérable se servait dans ses repas. Nous avons quelques chrétiens dans ce repaire de cannibales.


  


  » 19 novembre. - Encore aujourd'hui , nous avons navigué au milieu des récifs. Au soir, nous avons jeté l'ancre dans la baie de Lomana. Les natifs ici sont en guerre, rusant les tins avec les autres, se massacrant et s'entre-dévorant, selon leur habitude. Le mot guerre donne une idée peu juste de leur condition ; ils sont en hostilité, et pour eux faire la guerre, c'est surtout capturer des prisonniers ; mais on ne les voit pas lutter en batailles rangées et engager des combats décisifs. Parfois, cent guerriers se réuniront pour tendre des embûches à un homme et à une femme qui vont aux champs. Ils se précipiteront sur eux, et les porteront à leurs fours, en poussant des cris de triomphe, et leur misérable guet-apens fera le sujet de leur conversation jusqu'au moment où la dernière bouchée de leur horrible festin aura été mangée, tout comme s'il s'agissait d'un fait d'armes glorieux.


  


  » Peu après que nous avons en jeté l'ancre, plusieurs de ces sauvages ont para en armes sur le rivage, à un mille de distance environ. Descendus de leurs villes placées sur les montagnes voisines, ils n'avaient pas de canots ; mais huit d'entre eux sont venus en nageant jusqu'au vaisseau. Sur l'.avis de Vérani, nous ne les avons pas admis à bord. -Ils réclamaient de la poudre, des pierres à fusil et d'autres objets ; mais, voyant qu'ils n'avaient rien à espérer, ils se sont décidés, sans trop de peine, à repartir à la nage. Il se peut qu'ils ne fussent pas animés de mauvais desseins ; pourtant, il ne serait pas impossible qu'ils eussent la pensée de se débarrasser de nous de quelque manière, une fois arrivés sur le vaisseau, et de le piller à leur aise.


  


  » D'autres sont venus sur des radeaux de bambous nous offrir divers fruits que nous leur avons achetés moyennant des engins de pêche, des bouteilles vides et des verroteries. Ces gens ont aussi peu d'égards pour la vie d'un Européen que pour celle d'un chien, et des attentats contre la vie des blancs se répètent presque tous les jours. Ceux de ces derniers qui habitent la contrée ont en général de grandes familles qui les attachent au sol; mais leur position est tout à fait précaire, et la plupart d'entre eux auront peut-être à maudire un jour la pensée qui les amena à Fidji.


  


  » 20 novembre. - Nous avons longé la côte aujourd'hui jusqu'à Nacorotumbou, où nous avons un évangéliste et un bon nombre de fidèles. Ici du moins, nous n'avons pas à redouter une agression de la part des naturels, comme la nuit précédente, pendant laquelle nous dûmes veiller constamment ; plusieurs fois, nous entendîmes même, pendant les ténèbres, le roulement sinistre de leur tambour, qui semblait nous annoncer des préparatifs suspects, mais nulle tentative n'eut lieu, grâce en soit rendue à la Providence de Dieu.


  


  » Ce soir, M. Hunt qui avait rendu visite aux natifs, est revenu dans un de leurs canots avec plusieurs d'entre eux. Ces pauvres gens étaient tout radieux en voyant tant d'amis, venus pour les voir dans un si beau navire, comme ils disaient en leur naïf langage.


  


  » Uri chef puissant de Nandronga, à l'extrémité opposée de la grande lie de Viti-Levou que noirs côtoyons, est venu ici, il y a quelque temps , il a fait ainsi un voyage d'au moins deux cents milles, et son seul motif était de trouver un évangéliste qui pût enseigner le christianisme à soi) peuple; malheureusement il ne s'en trouvait aucun qui fût disponible ; le chef était pourtant décidé à ne pas repartir sans emmener avec lui un prédicateur de l'Evangile. Il se présenta finalement à lui un jeune garçon dont le coeur s'était ouvert à la vérité et qui était disposé à l'accompagner ; seulement il était lépreux. « N'importe , dit le chef à ceux qui voulaient le décourager, le garçon viendra avec moi, car je veux être » instruit. » La chose eut lien en effet, mais le lépreux ne put pas supporter les fatigues du voyage et mourut en route. Heureusement que pendant son séjour au milieu des chrétiens, le chef avait accepté pour lui-même la bonne nouvelle du salut. Un évangéliste indigène ne Lardera pas à aller fortifier le petit noyau qui s'est forme sous l'influence de cf, cher naguère païen. C'est ainsi que la Parole du Seigneur remporte d'admirables victoires et triomphe par sa seule force. De nouveaux champs d'activité s'ouvrent si rapidement que nous sommes tentés à chaque instant de nous lancer en avant pour les occuper, au détriment de nos anciens postes qui réclament tous nos soins. Il nous faut un plus grand nombre de missionnaires aux îles Fidji si nous voulons répondre aux appels répétés et énergiques que nous adressent des hommes qui veulent cesser de s'entre-dévorer et commencer à chercher leur salut par la foi en Christ. D'ailleurs, si nous ne répondions pas à ces appels, d'autres le feraient, et les prêtres de Rome nous remplaceraient bientôt.


  


  » Dimanche, 21 novembre. - Je me suis rendu , avec ,M. Hunt, à la ville de Nakorotumbou où j'ai prêché, à 9 heures du matin, à un bel auditoire ; cent vingt personnes environ professent le christianisme, les autres sont encore païens ; mais ces derniers eux-mêmes m'ont suivi avec le plus sérieux intérêt. M. Hunt m'interprétait avec une telle énergie que plusieurs versaient des larmes abondantes. A 11 heures, nous sommes entrés dans la maison de Paul, chrétien de Tonga qui réside ici avec sa femme Lydie et qui est l'un de nos évangélistes. A quelques pas de sa maison, Paul a construit une jolie maisonnette d'été, toute faite de bambous fins et choisis, couverte de cannes à sucre et planchéiée au moyen de nattes. C'est à cette charmante maisonnette, longue de neuf pieds sur sept, que nous nous sommes retirés, dans les intervalles des services; elle est fraîchement située et environnée d'arbres élevés et toujours verts. Quelques moments après que nous en avons eu pris possession, on m'a apporté un fauteuil antique déjà et de forme un peu étrange ; puis est venue une petite table couverte d'une nappe très blanche de tissu indigène, et sur laquelle figuraient des assiettes, des couteaux et des fourchettes. Des yams, du taro et d'autres produits du pays ont composé notre frugal repas, qui a été arrosé de l'eau la plus pure et la plus délicieuse que j'aie jamais bue. Lorsque notre collation a été achevée, on nous a présenté un plat de la même eau limpide, pour les ablutions en usage chez le peuple fidjien. Il est bon que l'on sache que ces deux personnes qui savent recevoir avec tant de goût des Anglais et leur offrir un repas si bien préparé, si bon et si propre, sont des résultats de notre mission ; il est bon que l'on sache aussi que, lorsque pour la première fois je les vis à Tonga, c'étaient des sauvages d'une ignorance sordide et d'une dépravation profonde.


  


  » Ceci peut donner une idée des résultats que peut ambitionner légitimement la prédication de l'Evangile dans ces îles.


  


  » Hier soir, M. Hunt a béni le mariage d'un jeune chef devenu chrétien et qui, en se mariant, a réussi à avoir une femme de moins qu'avant. Une circonstance curieuse a caractérisé ce mariage. Le jeune homme, avant sa conversion, avait deux femmes, dont l'une lui avait donné plusieurs enfants et dont l'autre n'en avait pas. Il crut devoir se décider pour la première, une fois ses convictions religieuses changées. Il leur fit part à toutes deux de ses intentions ; mais à peine l'élue eut-elle connu la distinction dont elle était l'objet, qu'elle se rendit insupportable par ses grands airs et sa vanité. Ceci éclaira le jeune homme qui, n'ayant pas fait encore le pas décisif, revint en arrière et donna la préférence à l'autre. Cette humiliante leçon profitera, il faut l'espérer, à la femme délaissée.


  


  » 22 novembre. - Nous avons levé l'ancre ce matin, au moment où le soleil paraissait à l'horizon. Avant notre départ, nous avons reçu la visite de deux canots chargés de chrétiens qui venaient prendre congé de nous et participer à nos dévotions du matin ; après le chant d'un cantique (et les naturels paraissent avoir une prédilection particulière pour nos chants) et la lecture de l'Ecriture sainte, j'ai prié en anglais et M. Hunt a prié en fidjien. Nous nous sommes séparés alors, avec des sentiments affectueux. Notre traversée du jour a duré 9 heures et a été, comme toujours, fort pénible. La pluie est encore venue nous déranger.


  


  » Ce soir pendant que l'on jetait l'ancre, j'ai proposé à Vérani de descendre à terre, mais il nous en a dit assez pour nous prouver que nous pourrions bien ainsi nous exposer à satisfaire l'appétit vorace des cannibales. Nous avons près d'ici cependant un évangéliste, et le royaume de Dieu semble approcher pour les habitants de cet endroit. Ce pays-ci contiendrait vingt fois sa population actuelle si ce n'étaient les guerres perpétuelles et la passion pour la chair humaine qui y existent. Il faut se rappeler pourtant que le Sauveur est mort pour ces sauvages, et que la grâce de Dieu s'est déjà déployée en leur faveur. Un chrétien, nommé Benjamin, natif de cette localité même, et qui s'est préparé à Viwa, doit venir prochainement évangéliser ses concitoyens.


  


  » 23 novembre. - Nous avons visité aujourd'hui Motouriki et Ovalau. Il existe dans cette dernière lie une petite église composée de membres déjà avancés. Il est malheureux qu'une guerre désole en ce moment cette belle île. Le cannibalisme existe encore à Ovalau, mais ses jours sont désormais comptés.


  


  » 25 novembre. - Un voyage comme celui que nous achevons est extrêmement périlleux dans ces parages. Hier matin, nous mîmes à la voile pour Viwa dans l'espérance d'y arriver de bonne heure dans la journée. Le second du vaisseau et Vérani étaient sur le petit hunier, surveillant au loin la mer pour y indiquer les écueils à éviter. A dix heures du matin, ils poussèrent un cri d'alarme, ils avaient aperçu un écueil. Malheureusement, il était trop tard, et un formidable craquement vint presque aussitôt jeter l'épouvante dans nos coeurs, en nous apprenant que nous venions de heurter contre un récif de corail ; la mer bouillonna tout autour de nous et le vaisseau s'arrêta brusquement dans sa marche. Il s'était lancé assez avant sur le récif; un tiers de sa longueur au moins s'y trouvait engagé. Aussitôt tout l'équipage s'employa à jeter le lest à la mer, afin d'alléger le vaisseau et de le remettre à flot; mais, comme la marée baissait, le vaisseau s'inclina sur l'un de ses côtés, et sa quille heurta violemment l'écueil. Nous étions au comble de l'effroi ; il n'y avait que deux choses à faire pourtant : jeter le lest à la mer et crier à Dieu pour du secours. Pendant que nous étions dans cette triste position, deux canots quittèrent le rivage pour venir examiner l'état des choses ; les hommes qui s'y trouvaient étaient parfaitement nus et avaient un aspect redoutable.


  


  On leur ordonna de ne pas aborder le vaisseau, attendu qu'il était tambou (sacré); ils s'éloignèrent en effet, mais ne tardèrent pas à revenir, avec tous les signes de l'hostilité et de l'irritation. Ils approchèrent de fort près, jusqu'au moment où, pour les éloigner, nous eûmes recours à une manifestation énergique : L'équipage se montra tout à coup à eux avec des armes à feu. Je n'oublierai jamais quelle modification radicale s'opéra alors dans leur contenance; la vue de nos armes suffit à leur faire perdre, comme par enchantement, tout, leur courage, et ce fut un sauve-qui-peut général. Ces misérables comptaient évidemment se débarrasser de nous et piller notre bâtiment : heureusement que Dieu se servit du seul aspect de nos armes pour les mettre en fuite. Pendant ce temps , le vaisseau se tenait sur l'arête aiguë du récif, tellement penché sur le flanc qu'il nous était impossible de rester debout sur le pont sans nous retenir à quelque chose. Les heures qui s'écoulèrent de dix heures du matin à sept heures du soir furent un temps d'anxiété intense, pendant lequel bien des prières montèrent vers Dieu, et je pus me convaincre que dans ces moments d'angoisse, le coeur se fortifie. Le travail incessant de la journée avait pourtant considérablement allégé le vaisseau; le reflux de la mer acheva de le redresser, et vers sept heures du soir, il se remit complètement à flot et se dégagea du récif. Nous ne pouvons pas encore dire quelles avaries il aura subies ; toutefois , il ne fait pas eau, et c'est là l'essentiel pour le moment. Je n'oublierai jamais le moment où nous vîmes l'écueil à l'arrière du vaisseau. Toutes les mains et tous les yeux se levèrent au ciel en signe de reconnaissance et d'admiration envers Dieu pour une délivrance aussi grande. Pendant cette journée, je me sentis plein de confiance en la prière et les promesses de Dieu me revinrent fréquemment en mémoire. Mais, d'autre part, ce jour nous a donné de grands enseignements; il nous a appris à nous faire une juste idée de notre petitesse et du peu de valeur des biens terrestres et de la vie elle-même.


  


  
    » Aujourd'hui, nous sommes arrivés à Viwa : tout y est tranquille, malgré la guerre qui continue à régner entre Mbau et Rewa. »
  


  
    Le commencement de la fin.

  


  
    

  


  
    1847-1848.
  


  
    

  


  
    Moment solennel de la vie de Hunt. - Une lettre au Dl Hannah : Institution pour les évangélistes indigènes; manuel d'instruction religieuse ; état du circuit de Viwa; sentiments affectueux. - Lettre à ses amis d'Angleterre : Réflexions sur les épreuves ; état de l'oeuvre ; deux sortes de conversions. - Déclin de la santé de Hunt. - Activité redoublée. - Travaux de cabinet. - Conseils à un jeune pasteur. - Hunt comme prédicateur. -Prédications matinales. - Soins de santé. Hunt tombe malade. - Une imprudence. - Son dernier sermon. Il veut mourir à Fidji. - Douleur générale. - Réunions de prières en sa faveur. - Prière de Vérani. - Luttes intérieures. - Convalescence apparente. - Interruption momentanée de la maladie. - La piété de Hunt est rajeunie. - Il croit un moment au retour de la vie. - Sa dernière lettre: Epanchements affectueux. - La crise dernière éclate.

  


  



  On exagérerait difficilement l'importance considérable qu'eut, dans la vie du missionnaire Hunt, le voyage dont on vient de lire la relation détaillée. Comme Moïse avant de quitter la terre, il monta sur une hauteur, et son regard put successivement sonder le passé et ses luttes fécondes, interroger l'avenir et ses perspectives glorieuses. Ce fut en quelque sorte pour lui l'occasion de jeter un dernier et rapide coup d'oeil sur sa carrière et d'en apprécier les résultats, autant du moins que Dieu le permet au regard borné de la créature. Ce fut aussi pour lui le moyen de rassurer son âme contre les inquiétudes que la pensée de l'avenir de l'oeuvre qu'il avait aimée pouvait faire naître en lui. Les succès de l'heure présente lui garantissaient ceux que Dieu avait en réserve pour ses successeurs.


  


  Avant de quitter Viwa pour retourner à son poste de la Nouvelle-Zélande, M. Lawry rendait à notre missionnaire le sympathique témoignage que voici : « M. Hunt est un homme extraordinaire, à mon avis ; et il sait consacrer joyeusement toutes ses belles facultés à Jésus-Christ, aux jeunes églises fidjiennes et à la conversion de ce peuple sauvage. Ses collègues ont pour lui une affection touchante, et eux, à leur tour, sont tendrement aimés par leur président. »


  


  Les courriers étaient rares aux îles Fidji, et les missionnaires devaient profiter avec soin des quelques navires qui approchaient de leurs parages pour se mettre en relation avec le monde civilisé. Hunt ne voulut pas laisser partir le John Wesley sans lui remettre quelques lettres pour ses amis d'Angleterre. Deux de ces lettres sont sous nos yeux. Nous leur emprunterons quelques extraits.


  


  La première, à laquelle nous avons déjà fait quelques emprunts, est adressée au Dr Hannah, le directeur de l'institution d'Hoxton, où John Hunt avait fait ses études.


  


  « Mon très cher ami,


  


  » Votre très excellente et très affectueuse lettre, arrivée par le John Wesley a été reçue avec reconnaissance par Mme Hunt et par moi-même. Nous apprécions nos amis d'Angleterre plus qu'ils ne peuvent se l'imaginer. Je suis sûr , mon cher monsieur , que vous me croirez quand je vous dirai qu'aucun n'est plus apprécié que vous. J'aurais honte de mon coeur s'il ne battait pas de la plus vive et de la plus ardente affection pour un homme auquel j'ai tant d'obligations. Je sais que vous direz que vous n'avez fait que votre devoir. C'est possible ; mais je vois toujours plus que ceux qui font leur devoir ont droit à nos meilleurs remerciements et à notre reconnaissance la plus vive , bien qu'en présence du Maître, ils ne puissent se considérer eux-mêmes que comme des serviteurs inutiles.


  


  » Je vais maintenant vous donner quelques détails sur nos affaires ici.


  


  » Quelques mots d'abord sur notre institution.


  


  Nous n'avons pas encore créé un établissement central pour l'instruction de nos évangélistes indigènes. Ce qui nous a arrêtés, c'est la persuasion où nous sommes que notre méthode actuelle répond mieux aux nécessités du moment. Chaque circuit a son institution particulière placée sous la direction du missionnaire. Celle de Viwa est l'école modèle.


  


  » J'ai préparé un résumé des courts serinons déjà publiés, se rapportant surtout aux doctrines du christianisme et aux devoirs qu'il impose. Si j'en juge par l'opinion de nos frères, ce petit volume est assez bien adapté aux besoins de nos amis , et fort bien accueilli par eux. Chaque question embrasse l'une des grandes vérités de la foi, et les réponses sont , autant que possible , dans les termes mêmes de l'Ecriture. J'ai soin de donner le nom de l'auteur inspiré dont je cite les paroles , et cela paraît intéresser vivement nos gens , et leur fournir l'occasion de faire plus ample connaissance avec les personnages bibliques. Ce catéchisme a été composé surtout en vue de nos évangélistes, auxquels il sert de manuel, mais la plupart des chrétiens en ont déjà confié le contenu à leur mémoire et peuvent le réciter d'un bout à l'autre, sans faire trois fautes. Nous avons environ une quarantaine d'hommes qui reçoivent une instruction spécialement théologique, et la plupart, je l'espère, deviendront fort utiles en propageant les vérités évangéliques au milieu de leurs compatriotes.


  


  » L'éducation de ce peuple est l'une de nos plus vives préoccupations, et nous devons être instituteurs aussi bien que pasteurs. Il ne nous suffit pas de posséder une édition imprimée du Nouveau Testament, nous devons travailler à en transcrire les vérités sur les esprits et sur les coeurs, afin qu'elles exercent leur salutaire influence sur la vie toute entière. Toute notre attention , dans la chaire et hors de la chaire, doit avoir ce but en vue, et quel but élevé 1 Nous ne pouvons être que des instruments entre les mains de Dieu, mais cela du moins, nous pouvons l'être et nous devons l'être.


  


  » Nous comptons au delà de trois mille personnes dans nos divers lieux de culte , chaque dimanche. Nos agents sont dispersés dans les différentes parties de ce vaste archipel. Dans notre circuit de Viwa , nous avons dans l'Eglise plusieurs chefs d'un rang assez élevé , bien que nous n'ayons pas encore atteint les chefs suprêmes. Nous venons de diviser en trois ce circuit ; il en résulte que mon champ d'activité est, dans un sens, plus restreint ; mais il s'étend sur d'autres côtés, grâce à Dieu. Il y a peut-être cent mille habitants sur la grande fie voisine, et notre circuit y compte trois centres importants d'évangélisation : l'un à soixante milles de Viwa l'autre à quatre-vingt-dix milles, le troisième à cent vingt milles. Un autre endroit, distant de cent quatre-vingts milles, s'ouvre maintenant à la prédication. Je l'ai visité, il y a plusieurs années, et j'ai reçu, il y a quelques jours, un message de la part du chef, me promettant qu'il embrassera le christianisme, dès que je lui rendrai une nouvelle visite. J'irai à la première occasion. Nous avons abondance d'ouvrage, et bien plus, en vérité que nous n'avons de force, de sagesse ou de grâce pour en faire. Nous désirons être trouvés fidèles.


  


  » .... Et maintenant, mes très chers amis, recevez l'expression de notre gratitude pour le bon souvenir que vous nous conservez. Nous avons été touchés jusqu'au fond du coeur par l'aimable attention de Mme Hannah qui nous a envoyé de petits articles confectionnés pour nous par vos chers enfants. Merci pour le foulard que vous y avez joint et qui vous a servi ; je le montre à mes amis comme un précieux trésor. Nous avons nommé notre dernière petite fille Hannah d'après le nom de sa mère, celui de sa grand-mère et le vôtre. Mais qu'ai-je entrepris ? Je suis là à essayer de vous dire combien nous vous aimons, et je ne réussis qu'à vous prouver que notre affection ne peut pas se rendre par des mots. Quant à retourner en Angleterre, je ne sais que dire; je laisse la chose au grand Maître, lui demandant, pourtant, quelque amour que j'aie pour mon pays, qu'il me fasse la grâce de vivre et de mourir à Fidji. »


  


  Dans une autre lettre de la même date, adressée à ses vieux amis du Lincolnshire, John Hunt raconte quelques expériences pastorales qui ont leur intérêt.


  


  « Nous sympathisons avec nos cher; amis dans leurs diverses épreuves ;nous demandons à Dieu qu'elles soient sanctifiées pour eux, ce qui est en vérité leur but naturel et légitime. Nous rendons grâce à Dieu pour nos propres épreuves qui ont été d'une nature tellement spéciale qu'il vous serait difficile de les comprendre. Mais Dieu les connaît, et nous savons que toutes choses, quelle que soit leur nature, travaillent ensemble au bien de ceux qui aiment Dieu. Il n'est pas douteux que les épreuves soient une bénédiction pour nous en proportion de l'amour que nous avons pour Dieu; de telle sorte qu'aimer Dieu de tout notre coeur, de tout notre esprit, de toute notre âme et de toute notre force est le meilleur moyen de rendre réellement utiles et sanctifiants chaque bienfait et chaque épreuve.


  


  » J'ai confiance que vous vous attachez à la simplicité et à la plénitude de l'Evangile. La prédication de John Smith me semble toujours la vraie manière de, prêcher. Je ne pense jamais à lui et aux hommes de sa trempe sans me sentir humilié et instruit.


  


  » Je vous dirai quelques mots maintenant de nos affaires d'ici. Au point de vue temporel, nos circonstances se sont bien améliorées. Nous avons la santé, une habitation convenable, abondance de tout ce qui est nécessaire au corps pour sa subsistance , et avec cela peu de soucis. La bonne oeuvre dans laquelle nous sommes engagés continue aussi à prospérer. Nous avons à lutter sans doute contre quelque opposition et contre beaucoup d'indifférence ; mais , tout compté , l'oeuvre progresse elle n'est arrêtée ni par le calme, ni par la tempête.


  


  » L'oeuvre de la conversion a avancé graduellement, depuis trois ans, au milieu de notre peuple. Vous n'ignorez pas que nous avons ici deux sortes de conversions : l'une du paganisme au christianisme envisagé comme système, et la seconde du péché à Dieu. L'une et l'autre ont la plus grande importance ; et sans la première ou ne peut guère attendre l'autre. Nous voyous très rarement le sentiment du péché naître et se développer chez un païen proprement dit. Ce n'est généralement qu'après avoir fait profession de christianisme pendant quelque temps que nos amis éprouvent sérieusement le besoin de chercher Dieu, Et c'est là, je crois, la grande différence qui existe entre la diffusion du christianisme de nos jours et sa diffusion au temps des apôtres. Les païens en ce temps-là se convertissaient au vrai Dieu dés l'instant où ils avaient compris la prédication évangélique ; les idolâtres les plus grossiers étaient soudainement transformés en vrais adorateurs du Dieu-Esprit, et mettaient leur confiance en Jésus-Christ son fils, poussés par le sentiment de leur misère, et ils recevaient le Saint-Esprit qui leur donnait le témoignage de leur adoption, et les renouvelait dans une justice et une, sainteté véritables. De telles conversions sont rares de nos jours ; et on ne peut nier que l'oeuvre chrétienne ne révèle parmi nous un caractère sensiblement différent de celui que décrivent les Actes des apôtres. Nos auditoires ressemblent fort à ceux que vous avez en Angleterre. Un bon nombre de personnes sont véritablement converties; d'autres cherchent le salut; d'autres. hélas 1 tout en faisant profession de servir Dieu , n'ont que la forme de la piété, et n'ont aucune idée de sa force. Nous avons plus de trois mille, chrétiens de profession ; mais, s'ils ressemblaient aux trois mille convertis du jour de la Pentecôte , je ne doute pas que les îles Fidji ne fussent bientôt amenées au Sauveur. Le nombre des membres proprement dits (le la société est de 1730 ; 159 personnes sont candidats pour l'admission. »


  


  Au commencement de 1848, la santé de John Hunt déclinait rapidement. Elle était sourdement minée, non-seulement par l'action multiple et si ardue du ministère, mais encore par (oui ce travail de derrière la scène, comme il l'appelait lui-même. Et , bien que ses collègues ne remarquassent aucun ralentissement dans son activité , et le vissent toujours aussi dévoué à l'accomplissement de ses devoirs, il n'était que trop certain que chaque jour qui passait, chaque oeuvre à laquelle il mettait la main apportaient un nouveau choc à sa constitution déjà ébranlée.


  


  Nous retrouvons dans l'une de ses lettres du mois de février la preuve de celle activité débordante en même temps que la trace des pressentiments qui le visitaient.


  


  « Je suis surchargé d'occupations, depuis un bout de l'année jusqu'à l'autre, et j'ai maintenant sur le métier une oeuvre de la plus haute importance et de longue haleine, qui me réclamera plusieurs années d'un travail incessant; je veux parler de la traduction de la Bible et de la composition de petits ouvrages populaires en langue fidjienne, à l'usage de nos indigènes. Ce travail de cabinet vient s'ajouter à mon oeuvre de pasteur et d'évangéliste. Ma femme est aussi fort occupée, et aurait bien besoin de l'aide de sa mère ; mais nous pensons comme vous, qu'à l'âge de celle-ci, le plus sage est de se donner rendez-vous au ciel. C'est là le moyen infaillible de se revoir ; tout le reste est incertain, car, qu'est-ce que notre vie ? Une vapeur, un songe, une vanité... rien... »


  


  Deux mois plus tard, il écrivait à son collègue, M. Calvert : « Je compose à neuf les petits sermons publiés précédemment, j'en ajoute de nouveaux et agrandis les anciens, ce qui me donne un travail considérable. Je trouve difficile de renfermer Homère dans une coquille de noix. Je pourrais sans peine, il est vrai, remplir ma coquille de tout ce qu'elle pourrait contenir, et laisser le reste dehors; mais, ce qui est bien plus difficile, c'est de faire entrer dans un petit livre la matière qui remplirait aisément de gros volumes. Ce qui est fort difficile aussi, c'est de mettre des idées un peu relevées à la portée de nos pauvres sauvages, en les revêtant d'ut) langage qui ne soit pas tout à fait inintelligible pour eux. Je ferai de mon mieux, mais je suis de plus en plus mécontent de tout ce que je fais.


  


  » Notre oeuvre va son petit train. Nos âmes sont engagées, j'en ai la confiance, dans une voie de prospérité. Toutefois, je ne constate pas parmi nous cet amour toujours débordant pour Dieu et pour tous les hommes qui nous remplissait l'année dernière. Je ne sais en vérité comment expliquer ce fait, et je me permets de réclamer vos prières en notre faveur. Pour ce qui est de ma propre âme, elle prospère, Dieu soit loué. J'ai mes épreuves et mes victoires, mes joies et mes peines, mais je sens que Dieu les partage avec moi. »


  


  Vers cette même époque , Hunt écrivait une lettre à l'un des jeunes missionnaires récemment arrivés d'Angleterre, le rév. John Malvern, qui se préparait par l'étude de la langue du pays , à son oeuvre future. Cette lettre porte à un degré remarquable l'empreinte du caractère sérieux et de la piété éprouvée de son auteur. Nous la citons , comme l'une des pièces les plus caractéristiques sorties de la plume du missionnaire pendant cette dernière année.


  


  « Mon cher frère,


  


  « Je vous suis reconnaissant pour votre courte lettre, et je serais heureux de pouvoir vous écrire moi-même longuement pour vous donner les conseils que vous me demandez, si je savais de quelle nature sont les conseils dont vous avez besoin. Adressez - moi autant de questions que vous le jugerez convenable , et j'y répondrai, si je le puis ; suggérez-moi tout an moins les sujets sur lesquels vous pouvez désirer de connaître mon opinion.


  


  » Vous êtes an début de votre oeuvre, et ce qu'il vous faut avant tout, c'est beaucoup de prières et beaucoup de réflexion, afin que vous puissiez, dès vos premiers pas , vous engager dans une bonne voie. C'est pour avoir oublié cela que beaucoup d'hommes ont souffert. Je vous conseille de lire les règles que donne Wesley dans ses Larges Minutes, et surtout de vous efforcer de les pratiquer. N'oubliez pas ses recommandations au sujet de la recherche des aises , de la médisance et du reste ; et je suis assuré que vous deviendrez un missionnaire heureux et utile. Je regrette excessivement d'avoir négligé l'observation de plusieurs de ces règles. Les douze règles d'an prédicateur méritent surtout votre attention. La prédication matinale est tombée depuis longtemps en désuétude parmi nous ; mais je suis convaincu que ce serait une excellente chose de nous prêcher à nous-mêmes , dans le cas où nous serions seuls, un sermon chaque matin , de cinq à six heures, on de six à sept. Ne vous laissez pas rebuter par la pensée que vous êtes seul. Chantez on lisez un cantique en rapport avec le sujet de votre méditation et priez. Puis méditez un passage de l'Ecriture , en en faisant l'application à votre âme et à vos circonstances. Terminez ensuite par la prière. Vous trouverez là, je vous le promets, un excellent moyen de vous développer l'esprit et le coeur. Pendant les travaux de la journée, vous penserez au passage qui vous occupera le lendemain matin et vous vous livrerez à son sujet aux recherches qui pourront vous en faciliter l'interprétation. Si vous suivez ce plan, il ne vous arrivera jamais d'être à court de sujets lorsque vous aurez à prêcher, et vous aurez toujours la disposition d'esprit nécessaire, ce qui, à Fidji, est à la fois très important et très difficile. Essayez la chose et dites-moi dans votre prochaine lettre si elle vous réussit. Employez une heure de votre soirée à travailler à la préparation de sermons en langue indigène, et demandez à Dieu surtout qu'il les accompagne lui-même de son action.


  


  » Une partie de votre tâche consiste à prendre soin de votre corps. La sobriété et l'exercice vous sont indispensables. Notre nourriture ici est grossière, et mon opinion est qu'il nous faut deux heures au moins d'exercice en plein air chaque jour , si nous voulons nous conserver la santé. Si vous me dites que vous n'avez pas de temps, je vous répondrai qu'il faut vous en créer. Unissez plutôt la promenade à la lecture , à la prière on à la conversation , afin de racheter le temps. Je suis convaincu qu'en apportant de la régularité dans vos exercices, dans vos repas, dans votre sommeil . vous rendrez service non-seulement à votre corps , mais encore à votre esprit. Notre esprit n'est bien dressé que lorsqu'il est entièrement placé sous le contrôle de notre volonté. Ce ne sera que par la discipline que vous obtiendrez cela, et des habitudes régulières vous seront fort utiles pour discipliner votre esprit et votre coeur en même temps qu'elles profiteront à la santé du corps. »


  


  Les conseils de John Hunt étaient dictés par une expérience de la vie qui rachetait par son intensité ce qui lui manquait en étendue. Ces avis étaient l'enseignement de sa vie aussi bien que de sa plume. Cela est vrai de ce qu'il dit au sujet des prédications du matin tant pratiquées et tant recommandées par Wesley. Il lui était arrivé bien souvent de prêcher chez lui en n'ayant pour auditeur que sa femme; et toutefois chaque partie du culte était consciencieusement accomplie avec autant d'ordre et de solennité que s'il eût été en face d'une foule attentive. Il avait éprouvé, comme il le dit, que cet exercice a une excellente influence sur le développement des talents du prédicateur. Ses ressources au point de vue de la prédication semblaient presque illimitées , et l'habitude qu'il avait prise depuis longtemps de faire d'un passage de l'Ecriture le sujet principal de ses réflexions de la journée , lui avait toujours fourni une inépuisable provision de textes convenablement préparés.


  


  Les conseils qu'il adresse à M. Malvern au sujet des soins que le missionnaire doit donner à sa santé sont fort sages ; malheureusement , il les avait trop peu suivis lui-même. Il s'était surtout trop refusé quelque repos au milieu du jour, à l'heure où le soleil a toute sa force.


  


  En avril 1848, un vaisseau de la marine royale visitait les îles Fidji . Avec son empressement habituel, Hunt servit de cicérone au capitaine , et l'accompagna dans diverses localités , en se faisant une joie de lui rendre tous les services possibles. Dans une occasion, il lui arriva , à la suite d'une marche qui l'avait considérablement échauffé et avait amené une abondante transpiration, de demeurer exposé à l'air humide et glacé de la nuit. Il en résulta un refroidissement qui dégénéra aussitôt en une violente inflammation d'entrailles, maladie à laquelle sont surtout exposés les Européens qui habitent les îles Fidji. La présence de M. Lyth à Viwa fut un grand soulagement pour le missionnaire dans cette grave maladie ; il s'appliqua à vaincre le mal par toutes les ressources que la science médicale mettait à sa disposition. Mais il constata avec douleur que tous ses efforts étaient inutiles et que l'inflammation, loin de se circonscrire, semblait s'étendre et s'aggraver. Il n'y avait pas à s'y tromper, cette maladie était la dysenterie, ce fléau des contrées chaudes. Chaque attaque nouvelle affaiblissait le malade, au point de faire craindre un dénouement fatal pour un avenir rapproché. En juillet , une amélioration sensible se déclara, et John Hunt, ne consultant que son courage, quitta sa chambre et vint, pendant plusieurs jours consécutifs, s'asseoir au milieu des élèves de sa chère école. Il prêcha même encore une fois (et ce devait être la dernière) à son cher troupeau réuni. Son texte fat cette parole de St. Jude : « Priant par le Saint-Esprit. »


  


  Le pieux et fidèle médecin dit Il était évident désormais que ces attaques sans cesse renouvelées devaient être occasionnées par quelque cause latente on par quelque sérieux désordre dans le système ; car, en dépit des moyens employés, les symptômes s'aggravaient. ,


  


  Au commencement d'août, John Hunt eut une attaque plus sévère que toutes les précédentes, pendant laquelle il souffrit des douleurs aiguës et prolongées. Il fut question un moment de le transporter aux colonies pour qu'il y jouît d'un climat plus doux et des conforts de la vie civilisée; mais la gravité de son état rendit ce projet complètement irréalisable. D'ailleurs son coeur était lié à l'oeuvre des îles Fidji , et il voulait mourir sur le sol où s'étaient passées les plus belles années de sa vie; il se décida donc à laisser à Dieu l'issue des événements.


  


  Il devint bientôt évident que les progrès du mal ne comportaient plus aucun traitement efficace. Ce fut alors dans toute l'île et bientôt sur tous les points de l'archipel une détresse générale. Un voile sombre de douleur s'étendit sur le coeur des collègues du cher malade qui avait été pour tous un père plein de bienveillance et de bons conseils ou un frère aîné à l'âme sympathique. Les femmes et les enfants des missionnaires pleuraient déjà comme un membre de leur propre famille celui qu'ils s'étaient habitués à entourer d'une affection ardente et d'un respect qui était presque de la vénération.


  


  La perspective de perdre leur pasteur bien-aimé n'était jamais entrée dans la pensée des chrétiens de Viwa ; une telle calamité semblait dépasser, à leurs yeux, la limite des choses possibles ; le coeur qui sympathisait avec toutes leurs infortunes semblait ne devoir pas de longtemps cesser de palpiter; la main qui s'ouvrait si libéralement pour secourir et pour aider semblait ne devoir pas de longtemps se glacer au contact de la mort. Hunt avait été pour eux tous un père dont l'affection n'avait reculé devant aucune peine et n'avait hésité devant aucun sacrifice. Et lorsque la terrible vérité se fit jour dans ces coeurs qui s'étaient longtemps refusés à l'admettre , ce fut un déchaînement de douleur tout à fait impossible à décrire ; chaque maison retentit des gémissements et des cris de détresse de ces pauvres gens chez lesquels la souffrance n'avait pas appris à se contenir et à se dissimuler.


  


  Mais ces pauvres gens étaient des chrétiens , et ils ne pouvaient pas oublier, dans ces heures de détresse, que Dieu seul pouvait encore quelque chose pour eux. L'église de Viwa se montra à la hauteur des beaux jours du réveil qui l'avaient visitée ; elle convoqua des réunions de prières non interrompues, où toute la population chrétienne se succédait et se relevait pour demander à Dieu que, si cela se pouvait encore , son serviteur fût épargné. Les âmes qu'il avait lui-même conduites au trône de la grâce assiégeaient ce trône en sa faveur. Les prières étaient des cris d'angoisse qui partaient du coeur et qui allaient au coeur ; le plus souvent elles se terminaient dans des sanglots. C'était un spectacle émouvant que celui de cette assemblée de chrétiens naguère sauvages qui, mûs par une même pensée, faisaient monter au ciel une même supplication.


  


  Au milieu de ces fidèles prosternés se distinguait Vérani , l'ancien chef cannibale devenu chrétien fervent; nul n'avait des obligations plus grandes que les siennes envers John Hunt, nul non plus ne l'aimait d'une affection aussi filiale , aussi entière que la sienne ; c'était un mélange de vénération et de dévouement qui était capable des plus grands sacrifices. Sa voix dominait celle des sanglots de la foule : « Seigneur, s'écriait-il en fondant en larmes , nous savons que nous sommes très méchants ; mais pourtant épargne ton serviteur ! Si quelqu'un doit mourir, prends-moi ! prends-en dix parmi nous , mais épargne ton serviteur pour qu'il prêche Christ à ce peuple ! » Admirable prière dans sa simplicité naïve et confiante , où l'on sent vibrer les accents d'un coeur ému et d'une foi ardente ! prière qui nous révèle à elle seule quelles puissances d'affection et de tendres sentiments , quelles énergies de dévouement et de pitié le christianisme a su éveiller dans des âmes que le paganisme avait abruties et qu'une civilisation dédaigneuse eût déclarées incorrigibles !


  


  Hélas ! ces prières ne devaient pas être exaucées , et Dieu avait décide de rappeler à lui son serviteur. Il envoyait du ciel dans son âme une paix profonde qui lui faisait supporter vaillamment ses agonies les plus terribles. Hunt disait alors : « J'éprouve une paix calme et uniforme ; quelque vives que soient mes souffrances, elles ne portent pas atteinte à ma tranquillité d'âme; mais toutefois je sens mes peines. » Il disait encore : « Il me faut une manifestation plus claire de l'amour de Dieu , qui me rende capable de me réjouir dans mes souffrances. J'ai la paix. Priez pour moi ! »


  


  Lorsque le paroxysme de ses douleurs eut passé , le pieux malade médita longuement sur les solennelles leçons que lui apportait cette maladie, sur le caractère de laquelle il ne se méprenait pas. Cet examen sérieux qui eut lieu au sortir de cette crise, ébranla pour un moment sa confiance. En jetant un regard impartial et sévère sur sa vie passée, il se dit que le mal s'y était souvent mêlé au bien et l'avait dénaturé ; il essaya de la juger au point de vue de l'éternité dont il se sentait si rapproché, et il crut y découvrir d'innombrables imperfections. « J'ai en , disait-il , les convictions les plus humiliantes de ma nullité et de mon inutilité ; cela m'a jeté dans une profonde détresse , jusqu'au moment où le Seigneur, rappelant à mon souvenir mes églises bien-aimées et les âmes qui ont cru par mon moyen , m'a remis en mémoire cette parole de St. Paul : « N'êtes-vous pas vous même mon oeuvre dans le Seigneur? Si pour d'autres je ne suis pas un apôtre, au moins je le suis pour vous, car vous êtes le sceau de mon apostolat dans le Seigneur. » Depuis lors , Dieu semble n'avoir plus permis que j'aie entendu en moi ces reproches qui me troublaient; il s'est manifesté à moi d'une manière surprenante, et je me suis senti tout rempli et tout débordant de l'amour de Dieu. Je sentais que ma volonté se perdait complètement dans la sienne. »


  


  Ce n'était pourtant pas là encore la grande lutte, mais un simple avertissement. Il y eut même quelques semaines de répit, avant la crise suprême. La maladie parut vaincue pendant un moment. Le malade se releva et sembla entrer en convalescence ; on le vit successivement quitter le lit, faire quelques pas dans sa chambre en s'appuyant sur un bâton, sortir même et s'asseoir au grand air sous la véranda. Son regard put encore une fois se promener avec plaisir sur les scènes familières de la vie domestique. Son coeur s'intéressait aussi vivement que jamais aux succès de l'oeuvre chrétienne. Mais il n'était plus le même homme que précédemment ; ses pieds avaient foulé l'obscur sentier qui longe les confins mystérieux des deux vies, et il avait vu descendre d'en haut sur cette voie ténébreuse les douces lueurs du jour éternel ; son regard avait pénétré les noires profondeurs du tombeau, mais il s'était baigné aussi dans les effluves lumineuses de la vie à venir. L'intérêt qu'il prenait aux choses d'ici-bas avait un caractère tout nouveau ; ce n'était plus la préoccupation haletante et passionnée du lutteur engagé dans le combat, auquel souvent la poussière du champ de bataille voile l'issue qui se prépare ; c'était déjà la calme et triomphante assurance du vainqueur. C'est qu'une voix qu'il savait infaillible lui disait que la fin approchait. « Je ne sais pas comment cela se fait, disait-il, mais quelque chose au dedans de moi me dit que mon oeuvre est finie. »


  


  Il planait sur ce visage allongé, amaigri et incliné, je ne sais quoi de solennel; le doigt de Dieu y avait écrit le mystère de la vie éternelle, et, en le contemplant, on se sentait saisi de vénération et presque de crainte. On s'arrêtait malgré soi en voyant passer, à pas lents et mal assurés, dans le jardin de la mission, cet homme vieilli par la maladie, dont les yeux ardents rayonnaient comme deux charbons incandescents, et on ne pouvait s'empêcher de se dire que cet homme-là n'était plus d'ici-bas.


  


  Il s'ouvrait quelquefois à sa femme et à ses amis, qui recueillaient avec avidité ces dernières paroles du malade. « J'ai cru un moment, leur disait-il, que je touchais au port; vous ne pourriez vous imaginer combien me paraissait douce la perspective du départ. Je sentais que rien ne me retenait ici-bas, non pas même ma chère femme et mes enfants. Je me sentais complètement mort au monde. »


  


  Il disait encore : « J'en ai pris mon parti. J'ai pensé que mon état ne tardera pas à entrer dans une autre phase ; aussi ai-je donné à Dieu par Jésus-Christ, mon corps et mon âme, et je sens qu'il m'a accepté. Je suis parfaitement résigné à sa volonté. »


  


  Cette résignation n'était pas, comme chez tant d'autres, une soumission forcée ; la volonté de Dieu n'était pas pour lui un joug intolérable sous lequel il se courbait à contre coeur. Il l'acceptait joyeusement, et sa confiance en Dieu le rendait heureux. Il faisait dire aux fidèles réunis pour prier en sa faveur combien l'épreuve lui avait été salutaire et quels fruits de vie il en avait retirés ; et en recevant ce message de leur bien-aimé pasteur, les chrétiens éclataient en sanglots. Ils espéraient déjà qu'en réponse à leurs prières, Dieu allait le leur rendre, et ils en exprimaient à Dieu leur vive reconnaissance. Ratou David, un chef chrétien de Mbau, disait avec ferveur dans ses prières : « Seigneur, nous étions tout troublés ; nous craignions que tu ne fusses sur le point de nous enlever la lumière et de nous laisser dans les ténèbres, par suite de nos péchés ; nous craignions que tu n'éteignisses notre lumière, et que tu ne nous enlevasses celui qui nous a enseigné la Parole de vie. Mais nous avons arrêté tes mains; nous avons refusé de le laisser partir, et, pour l'amour de Christ, tu as écouté les prières des pécheurs. »


  


  Plusieurs semaines s'écoulèrent, pendant lesquelles le malade , quoique fort affaibli, fut comparativement exempt de souffrances. Son médecin et ses amis le tinrent, pendant ce temps, dans un repos aussi complet que possible et ne lui permirent pas de s'occuper en rien de son travail ordinaire. Il put, pendant cette période, passer en revue sa vie entière; cet examen sérieux eut pour unique résultat de le jeter dans les bras de son Sauveur et de resserrer les liens qui l'unissaient à lui Il écarta ses projets d'avenir, ses voeux , ses soucis, sa famille elle-même, tout ce qui pouvait enfin ralentir l'élan de sa foi, distraire son attention ou obscurcir son jugement. Il contempla la terre, avec toutes ses promesses d'avenir, et toutes ses incertitudes, et il la compara aux réalités du ciel qu'il avait entrevues, et il comprit que, puisque Dieu l'appelait, il n'y avait plus à hésiter. Il est vrai qu'entre lui et la couronne de gloire préparée pour lui, il découvrait une crise suprême, une agonie dernière dont il avait savouré l'avant-goût douloureux. Mais l'issue ne l'inquiétait pas ; pour l'oeil de si foi , la victoire était déjà gagnée, et il attendait avec un calme parfait le dénouement de la grande lutte qui se préparait.


  


  Pendant ces jours d'attente si solennels, John Hunt montra le plus vif intérêt pour la mission à laquelle il avait consacré les plus belles innées de sa vie. Il aurait voulu même reprendre quelque partie de son ancienne activité, si le médecin ne le lui avait strictement interdit. Cet intérêt qu'il prenait à tout ce qu'on lui rapportait sur l'état de l'oeuvre produisit même un résultat qui ne surprendra personne ; à mesure que se réveillait en lui son besoin d'activité et que la joie du travail le visitait de nouveau, il en venait à se faire illusion sur son état, et à certains moments, il se persuadait que sa course n'était peut-être pas encore achevée, et que Dieu allait peut-être faire un miracle en sa faveur, en lui permettant, pendant quelques jours encore, d'annoncer l'Evangile aux pécheurs. Lorsque , dans le doux apaisement qui succédait à ses douleurs, l'amour de Dieu remplissait son âme d'une sainte extase, il lui était facile de considérer celte vigueur renouvelée et débordante de la vie intérieure comme l'indication d'un rajeunissement de la vie extérieure. De pareils sentiments sont fréquents chez les malades. Il n'est pas rare qu'avant de s'éteindre, le flambeau de la vie jette une subite et éclatante lueur ; le malade est presque toujours le premier à se méprendre sur la portée de cet éclair de vie qui sillonne son ciel chargé de nuages ; mais ceux qui veillent auprès de lui ne s'y trompent pas : cet apparent retour à la santé n'est qu'un symptôme nouveau qui annonce l'approche de la fin. C'est dans un de ces moments de lucidité, où la vie semblait ouvrir devant son regard ses lointaines et charmantes perspectives, qu'il écrivit la lettre suivante, la dernière qu'il ait écrite. Elle était adressée à son collègue Williams, de Mboua, et portait la date du 29 août 1848 :


  


  « Mon cher frère,


  


  » Je vais essayer de vous écrire une ligne ou deux, mais je ne sais pas si j'y réussirai, attendu que je suis encore incapable d'aucun travail. Vous verrez toutefois avec plaisir que je suis au moins capable d'essayer de travailler.


  


  » Je vous remercie vivement et avec vous la soeur Williams pour votre bonne sympathie. En vérité, je puis à peine y penser sans que mes yeux se remplissent de larmes. C'est une de mes pins grandes consolations de voir tant de sentiments affectueux qui me sont témoignés, à moi indigne, par mes collègues, par leurs femmes et par les indigènes. Lorsque vint Salomon (l'évangéliste indigène de Mboua), la plus forte crise était passée, et la maladie était entrée dans une période d'amélioration décidée. J'ai fait depuis lors de lents progrès dans la même direction, et j'espère pouvoir, dans un mois ou deux , reprendre quelque service actif, si Dieu le permet.


  


  » Mon miséricordieux Sauveur a été bien bon pour moi pendant mon affliction. J'ai compris mieux que jamais sa bonté, et je voudrais avoir mille langues pour le louer. Je sens qu'il m'a abondamment béni. Oh ! aidez-moi à le louer !


  


  » J'ai été en paix durant la première partie de mon affliction ; mais j'ai éprouvé qu'il me fallait une manifestation de l'amour de Dieu plus claire que celle que je possédais, qui me rendit capable de me réjouir au milieu des vives douleurs que j'éprouvais alors. Lorsque le médecin, pensant que j'approchais de ma fin, me demanda si je n'avais aucune recommandation à faire au sujet de mes affaires temporelles , je me sentis tout disposé à adresser un dernier adieu à ce monde , il me semblait que tous les liens étaient brisés. Ce que je ressentais ce n'était pas tant la joie que le désir du départ; j'étais contrarié par la pensée de revenir à la vie. Il y a une semaine environ , pendant la journée du dimanche , le Seigneur remplit mon âme de son amour, à tel point que ma coupe débordait de joie. Oh 1 mon âme semblait se fondre en amour tendre, humble et reconnaissant. Je n'ai jamais éprouvé rien de semblable. Il me tardait à ce moment-là de quitter la terre ; mais le Seigneur, pendant cette manifestation de son amour à mon âme , partit m'indiquer qu'il me rendrait la santé. Je m'écriai: « Seigneur, tu peux me rétablir, je vivrai pour raconter » les oeuvres du Seigneur. » Depuis lors, je me suis trouvé en meilleur état de corps et d'âme. Je puis lire un peu, et je trouve de grands encouragements dans la lecture du Nouveau Testament, des sermons de Wesley et des vies des premiers prédicateurs méthodistes. J'y trouve, grâce à Dieu, des bénédictions quotidiennes.


  


  » Ma chère femme a été merveilleusement conservée en santé et en paix, malgré de grandes fatigues. Mes collègues m'ont été fort utiles, surtout pendant la nuit. Les enfants eux-mêmes ont été fort bien , pendant tout ce temps. En un mot, chacun a fait ce qu'il a pu faire.


  


  » Je dois dire un mot maintenant des nombreux billets ou lettres que vous m'avez adressés. Je vous en suis fort reconnaissant. Ils respirent tous un esprit qui me plaît. Si cela peut vous faire plaisir d'apprendre que tous vos plans et que tous vos travaux que vous me racontez ont obtenu ma parfaite approbation, je ne puisque vous assurer que c'est parfaitement le cas. Vous m'êtes de plus en plus cher à tous égards , et je me réjouis vivement de la paix et de la prospérité dont vous jouissez. Je suis affligé à la pensée de l'isolement où vous allez vous trouver pendant l'événement qui se prépare pour votre famille. Mais vous ne serez pas seuls: le grand et bon Médecin sera avec vous. Il envoya jadis ses disciples deux à deux, mais, si nous sommes souvent obligés de les envoyer seuls et un à un, à cause de la grandeur de notre champ de travail, le Seigneur saura bien suppléer à notre pauvreté.


  


  » Votre rapport et vos comptes me sont parvenus. J'aime votre rapport ; je suis exactement de votre avis au sujet des postes à occuper dans l'île de Vanoua-Levou.


  


  » Mon cher frère m'excusera si je rie prolonge pas plus longtemps cette lettre. Mes amitiés à la soeur Williams, et mes prières ferventes pour sa délivrance à l'heure de l'épreuve ; et encore une fois mes remerciements à vous deux pour votre affectueuse sympathie. Ma femme s'unit à moi dans les sentiments que je viens d'exprimer.


  


  » Je demeure votre très affectionné


  


  » J. HUNT. »


  


  


  


  Un jour ou deux après que cette lettre eut été écrite, le John Wesley arriva de la Nouvelle-Zélande. C'était là toujours *pour les familles missionnaires un événement important ; il fallait débarquer les provisions, ouvrir les paquets, lire les lettres et les journaux qui apportaient du monde civilisé des nouvelles vieilles au moins d'une année. Tout le monde était nécessairement en alerte, et il était impossible que le pauvre convalescent réussit à se soustraire complètement à l'excitation universelle ; cette excitation dut réagir forcément sur sa constitution affaiblie. Puis vint l'assemblée annuelle du district avec ses inévitables soucis et ses absorbantes préoccupations; John Hunt en prit sa part, quoiqu'on pût faire pour l'en dispenser. Tout cela le fatigua énormément et précipita la crise fatale qui éclata le 15 septembre.


  
    La fin.

  


  
    

  


  
    1848.
  


  
    

  


  
    Grande lutte et grande victoire. - Calme et confiance. - Prière pou r Fidji. - Paix parfaite. Un parfait Sauveur. - Rien que Jésus. - La joie. - La gloire. Le triomphe sur le dernier ennemi. - Scènes suprêmes de la vie. - Adieux. - La mort. - Les insulaires viennent visiter les restes de Hunt. - Thakombau. - Service funèbre. - Mme Hunt. - Complainte composée par les indigènes en souvenir de sa mort.

  


  



  A ce brusque détour du chemin de son existence, John Hunt se rencontra face à face avec la mort. Il n'y avait pas à reculer, et il n'y eût pas même songé. Depuis longtemps, il avait fait de la pensée de la mort l'une de ses idées familières , l'une de ses préoccupations favorites. Le moment venu, il la regarda sans pâlir. Son approche lui présageait sans doute des luttes et des angoisses bien vives, mais sa vie toute entière en avait été remplie, et il savait d'ailleurs que c'était là la voie du triomphe.


  


  A cette heure suprême où l'âme n'avait plus à son service qu'un corps affaibli, l'adversaire que Hunt avait tant de fois rencontré dans les luttes de la vie , vint essayer d'ébranler sa foi et d'empoisonner les pures joies qu'elle lui procurait. Tandis qu'il scrutait d'un regard impartial sa carrière chrétienne et s'humiliait devant Dieu au souvenir des infidélités qu'il y trouvait , Satan essayait d'aggraver ce sentiment, en éloignant la pensée de la miséricorde divine, afin de le jeter dans le découragement. Il y réussit quelquefois , et il y eut des moments où une obscurité épaisse enveloppa l'âme du malade. La croix du Sauveur elle-même qu'il avait tant de fois indiquée aux pauvres pécheurs se voilait alors et disparaissait dans les sombres nuages du doute. Toutes les bases de sa certitude , tous les fondements de sa foi étaient ébranlés , et il se demandait avec effroi si rien ne restait des glorieuses réalités de la vie chrétienne qui l'avaient tant de fois relevé et consolé.


  


  La présence à Viwa de M. Calvert qui, en tant d'occasions, avait été le confident de ses peines et de ses joies, lui fut d'un grand secours, à cette heure de la puissance des ténèbres. Il trouva auprès de lui sympathie et encouragements, et les prières ferventes de cet ami lui aidèrent à vaincre la tentation. Le secours de Dieu arriva, et la délivrance fut glorieuse. Si , par moments encore, la pensée de l'inutilité de sa vie l'accablait , le souvenir de quelque conversion accordée à ses prières venait bientôt le consoler et le rassurer. Puis se dressait devant lui la croix du Sauveur au pied de laquelle il avait conduit tant d'âmes angoissées, et en la contemplant il se sentait l'âme remplie d'une joie abondante.


  


  Le 17 septembre, il demanda à son ami de lui lire les neuvième et dixième chapitres de l'Epitre aux Hébreux. Pendant cette lecture toute son âme était, pour ainsi dire, tendue et ne perdait pas un mot. Il suivait avec le plus vif intérêt cette admirable exposition de la dignité sacerdotale de Christ, qui répondait si parfaitement à ses besoins particuliers. Après que son ami eut prié avec lui, Hunt lui dit : « St. Paul donne dans ces deux chapitres une description de l'oeuvre de Christ, qui me remplit d'une telle admiration et d'un tel amour pour le Sauveur qu'il m'est complètement impossible de l'exprimer. Je sens qu'il est pour moi un parfait Sauveur. Je n'ai jamais connu et possédé le Sauveur autant que je le fais dans le cours de cette maladie. »


  


  La semaine qui suivit fut particulièrement douloureuse pour le malade. Le 23, les plus graves symptômes disparurent pourtant et le malade put jouir d'un repos relatif. Mais c'était là l'apaisement qui précède la mort, et ses amis ne s'y trompèrent pas. Lui-même parlait avec calme et avec confiance de son prochain départ. Il aimait à s'entretenir avec Mme Hunt au sujet du passé et des miséricordes dont Dieu l'avait tout rempli. Puis il parlait de la séparation qui approchait : « Remettons tout au Seigneur, disait-il. Il connaît ce qui vaut le mieux pour chacun des siens. » - « Oui, mon ami, lui répondait-elle avec des larmes dans les yeux, nous lui appartenons pour vivre et pour mourir. » - « Oh ! oui, reprenait-il avec un accent affectueux, c'est ainsi que nous avons commencé et c'est ainsi que nous finirons. »


  


  Le 26, M. Calvert lui lut le dix-septième chapitre de l'Evangile selon St. Jean, et pria à son chevet. Hunt suivait évidemment la prière avec une attention profonde, et bientôt de grosses larmes coulèrent sur ses joues amaigries. Lorsque les assistants se relevèrent après la prière , ils virent le moribond en proie à une émotion intense et le visage tout baigné de pleurs. Bientôt, ne pouvant plus contenir ses sentiments , il s'écria en sanglotant : « Seigneur, bénis Fidji, sauve Fidji ! Tu sais que mon âme a aimé Fidji ; mon coeur a été en travail pour Fidji ! »


  


  Il était si faible que ceux qui l'entouraient, craignant qu'une trop forte émotion ne brisât le faible lien qui le retenait encore à la vie, s'efforcèrent de calmer son émotion. M. Calvert lui dit: « Le Seigneur connaît que vous aimez Fidji. Nous le savons, les chrétiens de Fidji le savent aussi et les païens eux-mêmes en sont convaincus. Vous avez travaillé courageusement pour Fidji pendant que vous en aviez la force. Et maintenant que vous êtes si faible , efforcez-vous de ne pas parler. Dieu sauvera Fidji, soyez-en sûr. »


  


  Le missionnaire mourant se tut un moment. Mais il était évident, par les larmes silencieuses qui ruisselaient sur ses joues et par toute sa contenance, qu'il était toujours sous l'empire de la même préoccupation. Et bientôt la grande flamme d'amour et de dévouement qui brûlait en lui et qu'il essayait de contenir, éclata de nouveau. Il prit d'une main la main de son ami, et, élevant l'autre vers le ciel, il s'écria : « Oh ! laissez-moi prier une fois de plus pour Fidji. Seigneur, pour l'amour de Christ, bénis Fidji ! Sauve Fidji ! Sauve tes serviteurs! Sauve ton peuple ! Sauve les païens de Fidji ! »


  


  Ce coeur était aussi large, aussi aimant que jamais. Hunt mourait comme il avait vécu, et sa seule préoccupation , au moment de quitter ce monde, était pour ce peuple auquel il avait consacré sa vie. Il avait remis sa femme et ses enfants entre les mains du Dieu qui s'est déclaré le mari de la veuve et le père des orphelins; de ce côté-là il n'avait plus de soucis. Son oeuvre missionnaire devait avoir la première et la dernière place dans ses pensées suprêmes. Cet objet auquel toutes les énergies de sa grande âme avaient été consacrées, devait être abandonné le dernier. Il avait vécu pour Fidji ; toutes ses pensées, tous ses désirs, tous ses projets, tous ses travaux avaient été tendus dans cette unique direction, la conversion de Fidji. Jamais pourtant jusqu'à ce moment il n'avait compris quelle place occupait Fidji dans son âme et à quel point son oeuvre s'était identifiée avec sa vie, puisque les préoccupations se rapportant à cette oeuvre survivaient à toutes les autres.


  


  Deux jours s'écoulèrent. Le 28 , il disait à son ami : « Depuis deux jours je ne puis penser qu'à la parole de St. Paul : Je suis pressé des deux côtés, mon désir étant de partir de ce monde pour être avec Christ, ce qui me sera beaucoup meilleur. » Il ajouta aussitôt : « Pour moi, vivre c'est Christ. Si j'étais nécessaire à ma famille et à l'église, Dieu me relèverait, mais je n'ai pas à choisir; je suis résigné à la volonté de Dieu. Je dis plus: j'aime la volonté de Dieu. » M. Calvert lui dit alors : « Si nous en avions le pouvoir, nous vous conserverions au milieu de nous. Mais le Seigneur connaît ce qui vaut le mieux. , - « Oui, reprit le malade, il est mon maître et mon protecteur. »


  


  Le lendemain quelqu'un lui disait que les chrétiens de Viwa priaient pour lui. Il leur en fit témoigner toute sa reconnaissance et déclara qu'il se sentait soutenu par ces prières. Ce jour-là il participa avec un bonheur tout particulier à la sainte-cène.


  


  Le dimanche, 1er octobre, le trouva toujours plus faible de corps, mais plus calme que jamais. Il dit à son collègue Lyth, en réponse à une question sur son état spirituel : « Je n'ai aucune anxiété, et Dieu ne permet plus à la tentation de m'assaillir. » Il regrettait cependant de ne pas se sentir plus joyeux. « Je voudrais, disait-il, une plus grande manifestation de l'amour de Dieu ; mais peut-être que Dieu ne me l'envoie pas en considération de la grande faiblesse de mon pauvre corps. »


  


  Le lendemain, il disait au même frère : « Je puis pleinement me confier en Jésus. Jésus m'est très précieux; il est présent avec moi. Je voudrais seulement le posséder plus complètement. »


  


  Le mardi, il y eut un petit retour de souffrances. Lorsque son médecin et son ami , M. Lyth, lui demanda : « Eh bien 1 frère Hunt, que pensez-vous que le Seigneur va faire de vous ? » il répondit avec un sourire : « Je ne sais ; mais je sais que ce qu'il fera sera très bon. »


  


  Le mercredi vint, et ce fut le jour dans lequel l'âme sanctifiée de John Hunt put dire adieu à la terre. Son visage portait déjà cette mystérieuse transformation que nul ne saurait décrire, et qui , pour tout oeil exercé, annonce la dernière crise qui doit briser le lien qui unit l'esprit immortel à la matière corruptible. Le moribond demanda à M. Lyth de lui lire le quatorzième chapitre de l'Evangile selon St. Jean, ce sublime fragment tout imprégné d'une poésie céleste, qui a éveillé de saintes espérances sur tant de couches où la mort allait passer. Il ajouta lui-même quelques paroles à cette lecture, surtout pour fortifier sa femme et ses amis : « Ce chapitre, dit-il, est très encourageant ; il s'applique admirablement à ma position, à celle de ma femme et à la vôtre à tous. L'accent du Sauveur y est si tendre et si plein de compassion ; c'est bien là ce qu'il nous faut. Il y a mille choses en nous qui ont besoin du support et de la patience de Dieu. » Il cita alors le passage suivant : « Or, c'est par lui que vous êtes en Jésus-Christ, qui nous a été fait de la part de Dieu, sagesse, justice, sanctification et rédemption, » et il dit, d'une voix basse, mais claire et expressive: « Christ nous est fait, de la part de Dieu, notre sagesse pour nous éclairer, notre justice pour répondre pour nous, notre sanctification pour nous purifier et notre rédemption pour nous délivrer des tentations, des dangers et des difficultés ; il nous délivrera à l'heure de la mort et nous introduira dans la gloire. Quel parfait Sauveur 1 Christ est pour moi, grâce à Dieu, un parfait Sauveur. Ce sont là les vues qui me soutiennent maintenant. Je regarde à Christ seul. Je ne veux regarder ni à moi , ni à rien de ce que j'ai fait. »


  


  On le voit, le regard de ce chrétien mourant n'était plus fixé que sur Jésus ; rien ne pouvait désormais l'en détourner. Il ne voyait plus devant ses pas que Christ : - Christ pardonnant ses péchés ; - Christ prenant sous son égide la veuve et les orphelins ; - Christ le conduisant lui-même par la main au travers des ténèbres de la mort ! - Christ remplissant de sa gloire le ciel où il l'attend. Le pèlerin n'était plus éloigné désormais de la maison paternelle, et les saintes clartés du ciel descendaient déjà sur son front et l'illuminaient de leurs doux reflets. Et si, quelques jours auparavant, il avait pu exprimer le regret de ne pas se trouver plus joyeux, ce nuage avait disparu de son ciel , et il s'écriait : « En Christ j'ai ma joie ! »


  


  Les symptômes s'aggravaient rapidement, et d'heure en heure il devenait évident que la crise suprême approchait. Les amis de Hunt l'en avertirent. « Il ne me semble pas possible, répondit-il, que ce soit déjà le moment ; ceci me semble trop aisé et trop agréable pour être la mort.» Puis, se tournant vers sa femme, il ajouta : « Si c'est là mourir, que Dieu soit loué ! » Il demeura un moment silencieux; on eût dit qu'il s'efforçait de se persuader que la mort approchait ; puis il dit: « C'est étrange ! Je ne puis pas me persuader que je meure ; et pourtant vos contenances me disent que vous le pensez. »


  


  Midi vint, sans que ceux qui entouraient ce lit d'un mourant se fussent aperçus de la fuite des heures. Il s'affaiblissait à vue d'oeil , mais son visage exprimait la plus douce béatitude et était tout illuminé par un sourire céleste. On voyait remuer ses lèvres, et on l'entendait prier à voix basse. Vers une heure, M. Lyth lui dit : « Frère Hunt, vous êtes très heureux. » - « Oui, répondit le moribond, mais je m'affaiblis. » - « Oui , reprit son ami , vous approchez du port; vous traversez le fleuve, et le Seigneur Jésus est avec vous. » -


  


  « Gloire ! » dit à voix basse l'agonisant. - « Vous voyez devant vous une glorieuse perspective? » continua son fidèle ami. - « Je ne vois rien que Jésus, » telle fut la réponse de Hunt. Son esprit avait conservé toute sa lucidité , et ses paroles , quoique faiblement articulées , avaient toute leur vigueur accoutumée. Il se tourna ensuite vers M. Calvert, et lui dit : « C'est une chose solennelle très solennelle de mourir. » Son ami lui répondit : M. Wesley, en mourant, s'attachait à Jésus , et vous le faites aussi. » - « Oui , reprit-il, je me colle à Jésus et tout va bien. Lui seul est digne de toute ma confiance, et je ne regarde à rien d'autre. Si je détourne mon regard de lui , je me trouve jeté au milieu d'un tourbillon, j'ai des doutes et je me sens condamné. Mais ma foi en lui est entière. J'ai en lui paix et pardon. Je n'ai aucun trouble. »


  


  Les regards des assistants ne pouvaient se détacher de cette figure pâlie par la mort, mais transfigurée déjà par le rayonnement du monde invisible. On sentait instinctivement qu'entre cet homme et l'infini il y avait un contact mystérieux ; son oeil encore ardent semblait percer le voile et s'abreuver des divines clartés du ciel ; ses lèvres étaient pâles et blanchies par le froid attouchement de la mort qui semblait déjà promener sa main glacée sur ce pauvre corps, en attendant le moment bien rapproché où elle allait s'établir aux sources mêmes de la vie pour les tarir; ces lèvres qui tant de fois s'étaient ouvertes pour livrer passage aux paroles de vérité et de vie, s'agitaient mystérieusement à cette heure, occupées sans doute à mettre l'âme immortelle, dont elles étaient l'organe imparfait, en relations avec le monde nouveau où elle allait entrer dans quelques instants.


  


  Tout à coup ses yeux lancèrent des éclairs et étincelèrent d'une joie qui semblait jeter un défi au sépulcre, et il s'écria : « Oh ! je voudrais être assez fort pour louer abondamment mon Dieu. Je suis très heureux. » Mme Hunt qui , penchée sur lui, savourait avec une amère joie les derniers accents de cette voix si chère , lui dit : « Possèdes-tu un vif sentiment de l'amour de Dieu? » - « Oui, répondit-il , alléluia, louange au Seigneur Jésus ! ma confiance est en lui , et ce n'est pas sur moi que je compte. »


  


  Il y eut de nouveau un silence, puis l'esprit domina encore la faiblesse de la chair, et il s'écria : « Jésus fait maintenant ma joie. Je pensais qu'en entrant au ciel, je pourrais chanter : Jésus et salut ! J'y entrerai en chantant : Jésus , salut et gloire !gloire éternelle ! » A ce moment, il semblait en extase , et son animation était telle qu'il essaya de se lever sur son séant ; il n'y réussit pas, sa tête retomba sur l'oreiller, et il répéta à diverses reprises : « Alléluia ! alléluia ! » Ce cri de triomphe , qui semblait un avant-goût des chants angéliques, il le répéta vingt ou trente fois peut-être , et à chaque reprise sa voix baissait davantage, jusqu'à ce qu'elle lui manqua complètement.


  


  Il voulut alors prendre congé de ses amis. Il les chargea de ses adieux et de ses exhortations pour les chefs et surtout pour Thakombau , dont il avait poursuivi la conversion pendant tant d'années , et qui ne devait y parvenir que plus tard, après avoir été longtemps pour suivi par le souvenir de ces derniers avertissements du serviteur de Dieu, qu'il porta partout comme un trait dont il ne put réussir à se débarrasser. Hunt adressa ensuite ses adieux à ses collègues , à leurs familles et à l'église ; puis il pria pour la compagne de sa vie , en la remettant aux soins de la bonne Providence de Dieu; il confia à Dieu ses enfants et leur recommanda de suivre l'exemple de leur pieuse mère ; il n'oublia pas , dans sa prière , un fidèle serviteur qui avait été sous son toit, depuis son arrivée à Fidji. Il demanda alors à son ami M. Calvert de prier.


  


  Il était trois heures de l'après-midi. John Hunt étendit la main et saisit convulsivement son ami qui l'entoura de ses bras. Pendant vingt minutes environ , sa respiration devint bruyante et haletante, puis elle cessa, et dans cette chambre devenue sacrée par l'agonie de ce juste, se répandit un auguste silence. La veuve du missionnaire fut la première à l'interrompre par un sanglot et par un cri : « Seigneur, console mon pauvre coeur ! » disait-elle. Et de tous les coeurs présents partit un amen fervent.


  


  L'âme du missionnaire John Hunt venait de monter au ciel, en laissant sa dépouille mortelle dans les bras de son vaillant compagnon d'armes.


  


  C'était le 4 octobre 1848 que s'achevait ainsi la courte mais glorieuse carrière de John Hunt. Il mourait âgé seulement de trente-six ans.


  


  A peine la triste nouvelle se fut-elle répandue dans Viwa que les insulaires accoururent , les larmes aux yeux, pour contempler une dernière fois sur la terre les traits de leur bien-aimé pasteur. Les païens et les chrétiens se succédèrent auprès de ce lit où chacun apportait ses regrets et le souvenir du bien que lui avait fait le missionnaire. L'île toute entière était dans la détresse et dans le deuil, car Hunt était pour tous un père bien-aimé et un ami éprouvé. Les gens de Viwa le considéraient comme un des leurs, et il avait toujours été le bienvenu sous leurs toits. Sa mort, quoique attendue depuis quelques semaines déjà, fut un deuil universel.


  


  Thakombau lui-même, le grand et terrible chef, fut vivement affecté en apprenant la mort du missionnaire. Il accourut dès le lendemain et demanda à voir les restes de l'homme sous la parole duquel il avait quelquefois tremblé, et qui avait su, à force de charité, se concilier l'affection et la vénération d'un chef aussi orgueilleux et aussi crue]. Il demeura longtemps en face des restes du missionnaire, et témoigna une vive émotion à la vue de ces traits calmes et presque souriants dans la mort même. Son émotion redoubla, lorsqu'on lui fit part du message que le mourant lui avait adressé.


  


  Le lendemain du jour de la mort, un modeste cercueil quitta la maison missionnaire, porté par les étudiants de Hunt, qui avaient voulu ne laisser à personne l'honneur de rendre ce dernier service aux restes vénérés de leur maître bien-aimé. Le cercueil portait cette simple inscription sur son couvercle :


  


  


  
    
      REV. JOHN HUNT,
    


    
      ENDORMI EN JÉSUS, LE 4 OCTOBRE 1848,
    


    
      AGÉ DE 36 ANS.
    

  


  


  


  À la suite du cercueil venait la veuve , accompagnée des collègues de son mari ; puis , le peuple de l'île suivait en foule. Sur la tombe, M. Lyth lut le service funèbre de la liturgie anglicane, et M. Calvert parla en langue indigène. D'abondantes larmes coulèrent des yeux, lorsque la terre retomba sur les restes du missionnaire, et ce fut là sa meilleure oraison funèbre.


  


  Un simple récit des derniers jours de la vie de John Hunt, composé en fidjien par le missionnaire Williams, fut publié à l'imprimerie de la mission et répandu à un grand nombre d'exemplaires.


  


  Lorsque les nouvelles de la mort de John Hunt parvinrent en Angleterre , un industriel riche et pieux, M. Chubb, d'Islington, voulut témoigner sa vénération pour ce grand homme de Dieu. Il fit préparer un mausolée tout en fer, orné d'une belle grille, qu'il envoya aux îles Fidji et qui orne maintenant la tombe du missionnaire. Nul ne visite Viwa sans aller voir ce petit coin de terre rendu sacré par la poussière de John Hunt. Elle repose sur ce flot perdu dans l'Océan pacifique, jusqu'au jour où « les morts entendront la voix du Fils de l'homme, et où ceux qui l'auront entendue vivront. »


  


  Peu de temps après, Madame Hunt dit adieu aux îles Fidji où elle laissait les restes de son mari et de plusieurs de ses enfants ; elle revint en Angleterre, où elle achève maintenant dans l'obscurité une carrière qui s'est trouvée mêlée à quelques-unes des scènes les plus intéressantes de l'histoire des missions contemporaines. La fin de cette carrière de dévouement est marquée par les oeuvres de la piété la plus sincère, desquelles il ne nous est pas permis de parler ici ; nous dirons seulement que la connaissance du langage des îles Fidji que possède Madame Hunt a été mise par elle au service de l'impression de la Bible en fidjien, impression qui s'est faite à Londres par les soins de la Société biblique britannique et étrangère.


  


  Nous avons peu parlé de Madame Hunt, surtout parce que l'éloge des vivants, manquant de liberté , semble souvent manquer de sincérité. Qu'il nous suffise de dire que la compagne de John Hunt fut digne de lui. Le concours modeste mais dévoué qu'elle apporta à l'oeuvre de son mari ne pourra jamais être apprécié à toute sa valeur. Outre la part qu'elle prit à toutes les parties de la tâche du missionnaire auxquelles son sexe lui permit de s'associer (et dans un pays païen, cette part de la femme du pasteur était nécessairement plus étendue que dans nos pays civilisés), elle sut faire de la maison du missionnaire un modèle d'ordre et de vertus, et à Fidji, c'était là un enseignement qui en valait beaucoup d'autres. S'il était permis au regard du biographe de percer le mystère de la vie privée, nous pourrions montrer quel charmant et paisible intérieur cette pieuse femme sut créer en plein pays sauvage, et avec quels soins affectueux elle sut en faire une retraite aimable où le missionnaire trouvait la joie la plus pure, lorsqu'il revenait de ses tournées plus fatigantes encore pour l'âme que pour le corps.


  


  Le souvenir de John Hunt est demeuré vivant dans la mémoire de la population des îles Fidji. Son nom est gravé dans les coeurs et rien ne parviendra à l'en effacer. S'il fallait une preuve de cet attachement, nous la trouverions dans ce fait que les habitants de Fidji ont enregistré la vie de leur grand missionnaire dans les seules annales nationales qu'ils possèdent, dans ces complaintes populaires qui se transmettent de génération en génération, selon l'habitude constante des peuples enfants, et qui sont destinées à perpétuer le souvenir des grands événements qui s'accomplissent dans leur existence. Cet honneur insigne, les Fidjiens l'ont rendu spontanément et naturellement à leur apôtre ; et, pendant des siècles peut-être, son nom et le souvenir de sa vie rempliront les monotones cantilènes des nourrices fidjiennes qui berceront leurs enfants , et les complaintes que les jeunes filles chanteront en allant aux champs avec leur mère.


  


  Voici l'une de ces naïves complaintes. Elle servira à la fois à donner une idée des chants populaires de Fidji et à montrer quel vif attachement ceux qui ont connu John Hunt lui ont conservé. On en citerait sans doute de meilleures, au point de vue de l'art, dans la littérature orale de ce peuple. Il serait difficile, croyons-nous, d'en trouver qui respirassent une naïveté plus aimable et plus touchante. Nous la donnons en langue indigène et en français.


  


  
    
      	Ni Maké ko Misisi Oniti.


      	Mei Misisi Oniti,


      	Ka sega ni kana,


      	E gounouva na ouna wai katakata


      	


      	Ai soulou loaloa ka dolava,


      	Ka coulou vata kei na vounai sala


      	Ai vakarourou toka ni matana. E!...


      	


      	A vou ni koha,


      	Misi Oniti sa maté toka;


      	A kai Viwa era sa loloma;


      	A siga lotou levou me ra laki cola.


      	Digitaki nai soulou loaloa,


      	Nai soula ni vakarokaroko,


      	1 valé ni soro sa mai boulon toka


      	Ko mata vakaloloma. E ! ...


      	


      	Misi Oniti so maté toka;


      	Ko Josefa ka dau loloma


      	Josouia ko mai lako ô


      	A valé i Koupa mé sa couvou toka


      	Kato balavou ko laki vasota;


      	Era vakota ai mé ra sa cola


      	1 na valé - Kan me sa tau toka


      	Douti laki nai soula loaloa


      	Ai koko toka ni kato. E ! ...


      	Misi Oniti mé lavé ki loma


      	E vei ko matai me sogata,


      	Toukilaki nai vako me ra toka. E!...

    

  


  


  TRADUCTION.


  
    
      	Madame Hunt n'a pas mangé,


      	Elle ne boit que de l'eau froide;


      	Elle a pris un vêtement noir;


      	Elle a attaché du noir à son chapeau,


      	Et avec du noir elle couvre sa figure. Ah!...


      	


      	M. Hunt est mort;


      	Le peuple de Viwa pleure;


      	Le jour de prédication est venu:


      	On porte des vêtements noirs,


      	Vêtements de vénération.


      	On l'apporte à la chapelle


      	Sa face est aimable. Ah !...


      	


      	M. Hunt est mort


      	Joseph l'aimait;


      	Josué est allé à la maison du menuisier:


      	Une longue caisse est faite; il la cloue;


      	On la porte et on la dépose dans la maison de bois,


      	Le drap noir est déchiré,


      	Et on en revêt la caisse


      	M. Hunt y est déposé ;


      	Le menuisier cloue le couvercle,


      	Il est fermé, et le corps y demeure ! Ah...

    

  


  
    Conclusion.

  


  
    

  


  Coup d'oeil d'ensemble sur l'oeuvre, le caractère et la vie de John Hunt. - Unité de tendance dans sa vie et dans ses oeuvres. - Trois témoignages rendus à son caractère. - Résultats des travaux missionnaires aux îles Fidji. - Statistique de cette mission.


  


  Nous ajouterons peu de choses au récit que nous venons de faire de la vie et des travaux du missionnaire John Hunt. Si nous n'avons pas trop failli à la tâche que nous nous étions imposée, le lecteur a pu faire connaissance avec l'un des caractères les plus purs de la pieuse et vaillante cohorte des missionnaires contemporains. A côté de tant d'hommes qui ont soif de fracas et de gloire, il est salutaire à l'âme de se rappeler quelqu'une de ces existences modestes et utiles , dont les vertus ne viennent à notre connaissance que par accident, et qui ont été dominées par une seule pensée, l'amour de Dieu et des 'nommes.


  


  L'oeuvre de John Hunt peut se résumer en un seul mot que nous empruntons à son biographe anglais et qui est le plus bel éloge que l'on puisse faire de si vie :


  


  « Il a laissé le monde meilleur qu'il ne l'a trouvé. » Pendant que tant de longues vies s'écoulent inutiles à elles mêmes et à l'humanité , voici un homme qui , mort à trente-six ans, et n'ayant eu à son service que dix années d'activité, a laissé une trace féconde dans l'histoire de la civilisation et de l'évangélisation du monde. Il est à nos antipodes un peuple jeune et qui n'a pas encore donné la mesure de ce qu'il sera , lorsque le christianisme l'aura complètement élevé à la hauteur des nations civilisées ; tel qu'il est cependant, il nous offre sur plusieurs points de son territoire la preuve évidente d'immenses progrès accomplis. Eh bien ! si vous demandiez à ce peuple quelle est la cause de ces progrès , il vous montrerait l'Evangile que John Hunt a traduit dans son idiome ; si vous lui demandiez quels hommes lui ont appris à comprendre et à aimer cet Evangile , il vous montrerait la troupe fidèle et déjà nombreuse de ses missionnaires qui ne se sont pas épargnés dans l'accomplissement de leur oeuvre d'amour, mais il vous parlerait surtout de John Hunt, le chef vénéré de ces hommes intrépides, mort à la peine, à l'âge où d'autres commencent à vivre.


  


  Arrivé aux îles Fidji au moment où l'évangélisation en était aux tâtonnements des débuts , il sut lui imprimer une marche ferme et décidée ; il présida à ces premières luttes et participa à la joie de ses premiers succès. Il sut espérer alors que tout parlait de découragement; il sut découvrir les germes d'avenir cachés dans les entrailles de ce peuple, alors que pour tous ce n'était qu'une peuplade de féroces et incorrigibles anthropophages. Au lieu d'abandonner son âme aux tristes pressentiments qui préparent et qui créent l'insuccès, il se mit à l'oeuvre avec une décision et une opiniâtreté qui devaient forcer et, pour ainsi dire, emporter d'assaut le succès. S'il ressentit constamment, en présence du débordement d'iniquité qui l'environnait, la sainte horreur d'une âme pure jetée en face d'infamies révoltantes, il ne fit jamais rejaillir sur le pécheur la répulsion que lui inspirait le péché. Ce fut à force d'amour qu'il vainquit les âmes qui l'entouraient, et la pureté de son caractère, aussi bien que la douceur de ses sentiments, fut pour beaucoup dans les succès de la cause évangélique.


  


  C'est en l'envisageant dans son ensemble que l'oeuvre de Hunt paraît grande et admirable. Mais cette vue d'ensemble ne peut résulter que de l'étude attentive des détails, et il faut l'avoir suivi , comme nous l'avons fait, dans les luttes quotidiennes de la vie missionnaire, pour emporter une impression à la fois juste et complète de la grandeur de cette existence toute vouée à une sainte cause. Qu'on l'envisage comme civilisateur, comme prédicateur de l'Evangile, comme homme d'étude , comme écrivain , comme traducteur du Nouveau Testament, comme chrétien , comme chef de famille, sous chacun de ces divers aspects, comme en les Prenant dans leur ensemble, son oeuvre se présente à nous avec un cachet de perfection bien digne de nous captiver.


  


  Et l'on ne s'étonnera pas de voir ce cachet sur ses oeuvres quand on se rappellera à quel point il s'efforça de l'imprimer sur son caractère et sur sa vie. Qu'on suive par la pensée les étapes successives de cette existence, et l'on s'apercevra que ce qui lui donne son unité essentielle , c'est la soif de perfection qui remplit toujours l'âme de Hunt. Que l'on prenne le garçon de ferme illettré et ignorant des grandes plaines du Lincolnshire, dans l'âme duquel l'Esprit de Dieu développe des aspirations et des besoins qui aboutiront à la conversion, - ou le jeune prédicateur laïque se défiant de ses forces et travaillant à se donner une culture intellectuelle qui lui manque , - on l'étudiant s'efforçant de racheter, à force de lattes contre lui-même et contre les circonstances défavorables où il est placé, les lacunes de sa culture première, - ou enfin le missionnaire , jeté par la Providence au milieu des peuplades anthropophages de l'Océanie, et essayant de se surpasser sans cesse dans sa vie intérieure aussi bien que dans sa vie missionnaire, - partout on retrouve chez lui , au milieu des innombrables modifications amenées dans la vie par les circonstances changeantes , ce besoin de progresser et de s'élever spirituellement, en épurant son âme et en asservissant sa vie au culte du devoir.


  


  Chez Hunt, cette poursuite constante de la perfection dans tous les domaines n'était pas tant un résultat du caractère ou de la tournure d'esprit qui lui était spéciale, qu'un fruit de la vie chrétienne. Ce que nous avons appelé progrès , il l'appelait sanctification ; ce que nous avons appelé, perfection , il l'appelait sainteté. La sainteté, au sens chrétien, oui , voilà le mot qui dépeint le mieux l'âme , le caractère et la vie de cet homme de Dieu. Nous avons retrouvé cette préoccupation dans toutes les parties de son existence, et nous ne nous y étendrons pas maintenant , attendu que ce volume tout entier la met en évidence.


  


  Nous pourrions citer bien des témoignages, outre ceux que renferme déjà ce livre, qui tous prouveraient à quel point ceux qui connurent Hunt l'estimèrent et l'aimèrent. Nous nous contenterons d'en citer trois.


  


  Le premier est celui d'une dame américaine, aux souvenirs de laquelle nous sommes redevables de plusieurs traits intéressants, et qui, pendant plusieurs années, fut l'hôte de Hunt à Viwa.


  


  « Il nous semble mystérieux, dit-elle , qu'un serviteur de Dieu si bon et si utile ait été si tôt arraché à ses travaux. J'ai été témoin de l'activité qu'il y déployait pendant le temps que j'ai passé au sein de son heureuse famille. Il se couchait rarement avant minuit et se levait au point du jour. Chaque partie de l'oeuvre missionnaire recevait une part de ses soins. Il a traduit en fidjien le Nouveau Testament , composé des cantiques, préparé des catéchismes dans la même langue; il a enseigné la théologie à de jeunes hommes qu'il a appelés à l'évangélisation. Il a présidé à l'érection de deux maisons commodes. Les malades ont reçu ses soins assidus jusqu'au moment où l'arrivée du Dr Lyth à Viwa le dispensa de ces soins. La somme du travail accompli par lui est véritablement étonnante ; mais il avait à coeur son oeuvre , et il ne paraissait jamais se sentir fatigué. Chacun l'aimait, car il était l'ami de Lotis. M. Calvert dit avec vérité de lui: « Il sut acquérir une grande influence partout et auprès de tous. Il réussit admirablement dans ses relations avec les chefs, avec les païens et avec les chrétiens, avec les capitaines de vaisseau et avec les étrangers, avec ses collègues dans le ministère et avec tous. Il réussit à faire du bien sur une immense échelle. Les résultats de ses voyages, de ses prières, de ses prédications, de ses conversations, de sa vie , en un mot, sont considérables et parleront de lui sans aucun doute, aussi longtemps que Fidji existera. »


  


  Nous empruntons notre second extrait aux actes de la conférence méthodiste britannique de 1849, qui, dans les notices nécrologiques des pasteurs morts dans l'année, rend le témoignage suivant à John Hunt :


  


  .... « Pendant près de dix ans, il a insisté en temps et hors de temps, et a réussi à entasser les oeuvres d'une longue existence dans cet espace de temps si limité. Il acquit rapidement une connaissance approfondie de la langue indigène. La traduction du Nouveau Testament qui a été publiée à Fidji et que l'on considère comme excellente , a été faite presque entièrement par lui. Il publia un cours de théologie chrétienne sous forme de courts sermons, et il en achevait une nouvelle édition considérablement augmentée lorsque la mort l'a surpris. Il était dévoué de tout son coeur à l'oeuvre évangélique, et était réjoui par les succès qui accompagnaient la prédication de la vérité , sous l'influence du Saint-Esprit. L'un de ces succès le réjouit particulièrement ; ce fut le grand réveil qui éclata à Viwa en 1845. M. Hunt était un homme doué d'une énergie intellectuelle remarquable; il possédait une piété vivante qui se manifestait par l'amour le plus pur pour Dieu et pour les hommes; sa patience ne se laissait rebuter par aucune épreuve ; son zèle calme et fervent tout à la fois, - qu'il fût malade ou en santé, fort ou faible, - poursuivait toujours le même objet, le salut de ses semblables. L'influence qu'il exerçait sur des gens de toute classe, indigènes et étrangers, était excessivement étendue et utile. Aussi sa mémoire est-elle bénie par ceux qui l'ont connu. »


  


  A l'assemblée annuelle de la Société des missions wesleyennes qui eut lieu à Exeter-Hall, à Londres, en 1849, le Dr Hannah , l'ancien directeur des études du missionnaire défunt, parla de lui en ces termes:


  


  « On m'excusera peut-être si , en présence des sept vides que la morts a faits pendant l'année an milieu de nos missionnaires, j'arrête particulièrement mon attention sur l'un d'eux. Je fais allusion à la mort d'un homme qui a été placé pendant un certain temps sous mes soins et dont j'ai connu intimement et avec bonheur le caractère; je veux parler du Rév. John Hunt qui est tombé dernièrement à Fidji, tombé sous les armes, glorieusement tombé, tombé pour se relever au grand jour.


  


  


  


  » C'était un homme d'humble extraction, et, à l'origine, d'humble culture intellectuelle ; mais il reçut la grâce de notre Seigneur Jésus-Christ en vérité, et c'est cette grâce qui a fait de lui ce qu'il a été. Sans elle, il eût passé inconnu au travers de la vie, et sans être remarqué. C'est la grâce qui a éveillé son esprit; cet esprit a découvert en soi des énergies inattendues ; et ces énergies, sous la direction et sous la bénédiction du Seigneur, ont donné le jour à des oeuvres dont les fruits ne périront pas.


  


  » Je n'ai jamais connu d'homme d'un coeur plus droit dans la grande oeuvre de notre Seigneur. Je n'ai jamais connu d'homme dont les principes fussent plus assis, dont le zèle fût plus habituellement nourri par la charité, et qui fût plus disposé à se dévouer en toute manière à tout ce qui pouvait glorifier son Maître. Et, bien que sa carrière, dans l'estimation des hommes, semble avoir été bien courte, on peut dire pourtant que, par l'abondance de ses travaux et par les succès extraordinaires qui les ont couronnés, John Hunt a vécu une longue vie. Il a su entasser dans ses dix années le travail d'un grand nombre d'années ; et, quoiqu'il soit parti au moment où nous désirions le plus le conserver, nous avons la confiance que son exemple vivra et sera utile. »


  


  John Hunt a été l'un des ouvriers de la première heure, mais en mourant , il n'a pas , grâce à Dieu , emporté avec lui le dévouement et l'esprit de sacrifice. Sur ses traces sont venus de nombreux missionnaires qui ont continué et développé l'oeuvre si bien inaugurée par lui et par ses collègues. Les chrétiens anglais ont tenu à prouver qu'il y avait encore parmi eux des hommes de foi et de conviction qui ne reculent pas devant les oeuvres difficiles, et toutes les fois que la Société a adressé un appel en faveur des îles Fidji, il s'est trouvé de jeunes chrétiens qui sont venus s'offrir à elle. Jetons un coup d'oeil, avant de terminer, sur les résultats de ces travaux évangéliques et sur les perspectives qu'offre l'avenir.


  


  « La transformation qui s'est opérée aux îles Fidji, pendant les vingt-cinq dernières années, dit M. Calvert, le compagnon et l'ami de Hunt, cette transformation qui n'est pas superficielle, offre à tout esprit qui étudie l'histoire à un point de vue philosophique , un phénomène complètement inexplicable, si l'on n'admet pas l'action d'une force surnaturelle , toute-puissante et divine. Et que l'on fasse attention à la nature de cette transformation. La plupart des traits saillants du caractère fidjien, se sont effacés plus ou moins complètement. Le cannibalisme a entièrement disparu d'une grande partie des îles Fidji. La polygamie achève de disparaître dans les districts importants, et l'infanticide a diminué dans une égale mesure. L'arbitraire et le pouvoir despotique qui étaient les seules règles de gouvernement font place au salutaire contrôle de la justice et de l'équité. La vie humaine n'est plus livrée à vil prix, et, dans bien des cas, l'action ferme d'une législation, fondée sur la Parole de Dieu, remplace le caprice de la vengeance privée qui répondait au meurtre par le meurtre. Des actes qui autrefois s'accomplissaient quotidiennement sans soulever de protestation et sans attirer de réprobation, sont aujourd'hui considérés comme crimes et punis comme tels.


  


  » La civilisation a fait des progrès, non pas peut-être autant qu'en attendraient ceux qui ignorent ce qu'il faut détruire et ce qu'il faut créer pour civiliser un tel peuple, ou ceux qui n'ont entrevu les faits que de loin , affaiblis et diminués par la distance. Mais le progrès a été réel, et tel qu'il est , il nous permet d'attendre un plein développement , en temps convenable. Il est, en vérité, absurde de s'imaginer, comme le font certaines gens, que la civilisation peut s'imposer d'une manière soudaine à un peuple barbare. Essayer d'imposer à ces tribus ce qui, après tout, est le résultat et la preuve de la culture et des progrès d'une nation , ce serait suspendre à un arbre sans vie des feuilles et des boutons artificiels. Les détails achevés, la décoration et les ornements de l'édifice, nous les laissons à l'architecte qui complétera notre oeuvre ; ce qu'il faut élever d'abord, c'est le corps de l'édifice ; et avant tout, il faut poser des fondations profondes et solides, ce qui réclame un labeur caché et peu appréciable , car la maçonnerie massive qui forme la base d'un bâtiment doit se dérober aux regards et se cacher au-dessous du niveau du sol.


  


  » Il serait déraisonnable du reste de s'attendre à voir la civilisation de cet archipel ou des divers archipels de la Polynésie avancer beaucoup plus rapidement que ne l'a fait la civilisation d'un pays comme le nôtre. Nos progrès ont été lents et gradués ; ils se sont accomplis au milieu de luttes contre les circonstances défavorables, et ce n'est que particule après particule que notre civilisation s'est assimilée les éléments de sa vigueur actuelle et de sa perfection. A leur début dans les voies de la vie civilisée, les Fidjiens ont l'avantage, d'autre part, de profiter des soins et de l'expérience des hommes qui viennent au milieu d'eux du sein de la culture nationale la plus élevée. »


  


  Quelques détails de statistique compléteront utilement ces remarques. Il y a actuellement dans les îles Fidji 372 lieux de culte, 45 missionnaires anglais ou indigènes ayant reçu la consécration, 379 catéchistes, 1286 instituteurs, 313 prédicateurs locaux (laïques), 14380 membres de l'Eglise , 4412 candidats pour l'admission , 973 écoles quotidiennes, 34999 élèves des deux sexes, 64045 auditeurs réguliers (1) . 


  


  Ces chiffres sont éloquents, et disent assez quels progrès remarquables ont fait les îles Fidji dans les voies de la civilisation et du christianisme. Plus de la moitié de la population est placée directement sous l'influence de l'Evangile. Tout n'est pas fait cependant, et il est des parties de l'Archipel où la prédication chrétienne n'a pas pénétré. Il y a là un champ d'activité tout ouvert , les rapports en font foi. Ce qui manque, ce sont les missionnaires , et les missionnaires qu'il faut à Fidji , aujourd'hui comme aux jours de John Hunt, ce sont des hommes qui sachent dire avec St. Paul : « Je ne me mets en peine de rien et ma vie ne m'est point précieuse, pourvu que j'achève avec joie ma course et le ministère que j'ai reçu du Seigneur Jésus. »


  ***


  (1) Statistique de 1865.
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